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CHAPITRE PREMIER


L’entrepôt était situé à mi-chemin entre Marcus Hook et
Philadelphie, à la limite des États de Pennsylvanie et du New Jersey. Depuis le
début de la nuit, trois camions s’étaient engouffrés dans le grand hangar plat
et un quatrième franchissait en ce moment la barrière grillagée d’accès à la
cour.


Bolan se tenait en attente à l’orée d’un petit bois proche, scrutant
l’endroit et les mouvements de troupe, observant le manège de six hommes armés
de fusils et qui se promenaient dans l’enceinte en suivant un parcours
invariable. Deux autres se tenaient près de la barrière et deux autres encore, munis
de pistolets-mitrailleurs ceux-là, se tenaient assis de chaque côté de l’allée
qui reliait l’entrepôt à la route d’État.


Aucun doute à avoir, il s’agissait bien d’un fief de la Mafia. Bolan
avait eu l’information par Phil Necker juste après son blitz en Floride. L’agent
fédéral camouflé en consigliere mafioso n’avait pu lui communiquer qu’un
renseignement très succinct concernant un trafic qui s’opérait près de
Philadelphie. Mais il avait ajouté : « Il semble que ce soit l’arbre
qui cache la forêt. J’ai le sentiment que derrière ça, il y a une grosse
opération nationale. Tu devrais mouiller un œil de ce côté, Mack ».


Et l’Exécuteur s’était immédiatement rendu sur les lieux. Préalablement, il avait branché sur la ligne téléphonique de l’entrepôt
un « bug » électronique relié à son char de guerre par ondes radio. Puis
il s’était embusqué sous le couvert du bosquet, à une centaine de mètres de son
objectif, et avait commencé patiemment son observation.


À côté de lui étaient disposés trois tubes LAW (Light Anti-tank
Weapon) prêts à fonctionner, et un combiné M16, M79 lance-grenades.


Pour la circonstance, l’Exécuteur avait enfilé sa sinistre
combinaison de combat noire. L’énorme AutoMag lui pendait sur la hanche droite
dans un étui spécial. Il avait pris soin d’accrocher à son ceinturon des
chargeurs de rechange pour les deux armes ainsi que des grenades de 40 mm,
explosives, incendiaires et fumigènes.


L’intention de Bolan n’était nullement d’opérer une pénétration en
douceur de la place ennemie. Il allait lancer son attaque de front, carrément, sans
s’occuper de travailler en finesse. Ce qu’il fallait, c’était frapper le plus
fort possible dans la fourmilière pour regarder ensuite ce qui allait en sortir.


Il voulait tout simplement paniquer l’adversaire, l’obliger à
montrer la magouille savamment planquée sous la surface d’un candide trafic de
camionnage.


Bolan était déjà passé sur Philadelphie à l’époque où Don Stefano
régnait en maître incontesté sur la région. Aujourd’hui, les cannibales avaient
changé de visages et de noms, mais ils étaient toujours aussi assoiffés de
puissance et du sang des innocents.


Il jeta un coup d’œil à sa montre : sept heures quarante. En
cette époque de l’année, il faisait déjà nuit dès six heures du soir. Et les amici
avaient attendu cet instant pour réaliser leurs curieux mouvements routiers, sous
l’œil vigilant de gros bras armés jusqu’aux dents.


Bolan allait se résoudre à attendre encore avant de lancer son
attaque quand la barrière s’ouvrit une nouvelle fois pour laisser sortir une
camionnette aux parois vitrées qui rejoignit rapidement la route goudronnée. Dans
ses jumelles de nuit, Bolan reconnut les visages de deux des conducteurs de
camion.


La Mafia faisait sortir les civils. Selon toute vraisemblance, cela
signifiait que l’opération était terminée pour la soirée.


Le moment était venu de passer à l’action.


Bolan s’empara d’un LAW qu’il plaça sur son épaule et en
déverrouilla la sécurité. Il prit pour première cible l’angle gauche du hangar,
effectua une légère correction de tir en azimut, puis appuya sur la détente
électrique. La roquette partit dans un hurlement soudain, laissant derrière
elle un imperceptible sillage, atteignit son objectif en moins de deux secondes
et explosa en provoquant une énorme gerbe de feu, de gravats et de poussière de
ciment qui envahit aussitôt la partie gauche de la cour. Trois secondes après l’impact,
Bolan était déjà en train de braquer le second tube LAW sur l’angle opposé de
la construction et actionnait de nouveau la mise à feu. Sans attendre la
déflagration, il laissa tomber l’arme anti-char vide pour lâcher la dernière
roquette contre la barrière d’entrée. Dans la lueur de l’explosion, il vit
distinctement les corps des deux soldats en faction monter vers le ciel
nocturne, puis retomber en tourbillonnant avant de s’écraser lourdement au sol.


Entre les impacts de la première et de la seconde fusée, il n’y
avait d’abord eu aucune réaction de la part des hommes postés en surveillance. Tout
s’était produit trop vite. Puis l’un d’eux poussa un hurlement démentiel, sans
doute touché par un éclat. Et des cris, des ordres, des imprécations jaillirent
de toutes parts, accompagnés de courses précipitées et aveugles, de
piétinements affolés à travers la poussière et la fumée qui avaient brutalement
envahi la cour de l’entrepôt. Deux coups de feu isolés pétaradèrent, comme si l’un
des soldats avait tenté de conjurer le mauvais sort par un acte aussi gratuit
qu’inefficace.


À cent mètres de là, une forme sombre se redressait silencieusement
dans la nuit, harnachée de sa panoplie meurtrière.


La Mort noire se mettait en marche vers la planque de la Mafia.


Bertie Drango avait violemment sursauté en entendant le vacarme de
la première déflagration qui avait fait trembler les murs du hangar. Il se
tenait dans le petit bureau contigu à l’édifice de béton, en compagnie du chef
de l’équipe de sécurité qui lui aussi écarquillait démesurément les yeux, cherchant
vainement à comprendre la signification de l’incident.


— Putain de merde ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Tu…


Sa voix fut couverte par une seconde déflagration tout aussi
tonitruante que la première, et cette fois il comprit. Renversant sa chaise en
se levant brutalement, il hurla à l’intention du chef d’équipe :


— C’est une attaque ! Fonce et planque tes gars en cordon
autour de la baraque ! Oh bon Dieu, on avait bien besoin de ça en ce
moment…


Le type se rua au dehors.


Une autre explosion ébranla l’édifice. Une vitre se brisa et un
cendrier tomba sur le sol de ciment où il éclata en miettes. Bertie Drango jeta
prudemment un bref regard à travers la fenêtre sinistrée mais ne vit rien que
la nuit noire. Il entendit des cris affolés et une odeur piquante lui irrita
les narines. Puis quelques coups de feu éclatèrent. Il n’y avait pas d’erreur, des
enfants de salauds étaient en train de saccager le dépôt.


D’une main subitement moite de transpiration, il décrocha le
téléphone et composa hâtivement un numéro sur le clavier.


— Est-ce que Ruzz est encore là ? cracha-t-il dans l’appareil
dès qu’il eut un correspondant en ligne.


On le pria d’attendre un instant, puis un autre personnage annonça
d’un ton ennuyé :


— Qu’est-ce qu’il y a, Bertie ? J’ai dit que je voulais
pas qu’on m’emmerde.


— Bon Dieu, Ruzz, des putains de fumiers sont en train de tout
foutre en l’air ici !


— Comment ça ? Qui ?


— J’en sais rien ! gémit Drango. Ils attaquent à l’explosif.
T’entends rien ?


Depuis un instant, des rafales crépitaient à l’extérieur, ponctuées
de coups de feu tirés avec des riot-guns par les hommes du cordon de sécurité.


— Ouais. J’entends. Bon, je vais voir, fit le correspondant d’une
voix nonchalante.


— Merde ! Y faut pas seulement voir. On va tous se faire
descendre, bordel. Avertis tout de suite monsieur DiBanco et dis-lui…


— Ta gueule. Dis pas de noms. Et raccroche.


— Mais je… T’es seul à l’abattoir ?


— Je t’envoie des renforts.


— Magne-toi, Ruzz. Ici, c’est l’enfer.


— Raccroche, merde. Et panique pas.


Drango raccrocha en jurant entre ses dents. Panique pas ! Ruzz
en avait de bonnes. Il aurait voulu le voir à sa place, ce con.


D’une main tremblante, il ouvrit un tiroir et saisit un browning
automatique qu’il passa dans sa ceinture. Il ne s’en était pas servi depuis au
moins cinq ans d’affaires tranquilles, de magouilles confortables et bien
juteuses, et voilà que d’un seul coup il lui fallait se remettre au travail.


Qui était l’enfoiré qui avait manigancé une pareille saloperie ?
C’était incompréhensible. Tout baignait dans l’huile depuis que les grosses
têtes avaient monté l’opération.


De nouvelles rafales crépitèrent. Puis Bertie perçut une série d’explosions
rapides qui lui vrillèrent les tympans. Il eut le sentiment soudain que l’équipe
de protection était loin de dominer la situation. Il n’allait quand même pas se
laisser piéger comme un rat dans ce bureau minable, attendre la mort sans
réagir. Il avait été un porte-flingue, autrefois, un mec à la hauteur qui avait
buté bon nombre de connards. Il fallait faire quelque chose, montrer aux hommes
qu’il avait des couilles et leur donner l’exemple.


Ouais, le moment était venu pour Bertie Drango de reprendre le vrai
travail.


Il ouvrit la porte à la volée, sortit, et se plaqua aussitôt contre
le mur à l’instant où une grosse détonation péta à peu de distance, presque
immédiatement suivie d’une lueur pourpre qui incendia une voiture sur le petit
parking. Et, brusquement, Bertie vit la sinistre forme sombre qui se découpa
devant lui à contre-jour. En même temps, une voix qui lui parut jaillir d’outre-tombe
lui arriva dans les oreilles :


— Quelle est la cargaison, Drango ? Qu’est-ce qu’il y a
dans les camions ?


Il tenta vainement d’apercevoir le visage du fumier qui le braquait
avec un pistolet immense, enregistra en une fraction de seconde l’accoutrement
singulier, le gros flingue combiné qui lui pendait sur la poitrine, la
combinaison noire et moulante. C’était dingue, ce mec ne pouvait pas exister. Et
pourtant, il était là devant lui, tranquille, granitique, à lui poser une
question complètement conne. Et apparemment, il était seul.


— Quelle est la cargaison ? répéta le grand assaillant.


Bertie eut une soudaine réaction de révolte. Il n’allait pas se
laisser avoir aussi stupidement. Il hurla :


— L’enfoiré est ici, les mecs ! Amenez-vous, putain de
merde !


Mais il n’obtint aucune réponse. Ou ses hommes étaient tous
liquidés ou bien ils se planquaient, morts de trouille. Alors, ses réflexes
jouèrent, indépendamment de sa volonté. Le browning vint se placer en ligne de
tir devant lui et son doigt appuya sur la détente. Il eut l’impression que l’arme
lui explosait dans la main, la sentit s’envoler au loin comme un oiseau de
malheur. Ce furent ses dernières pensées. Le gros flingue du fumier avait
craché un aboiement fantastique accompagné d’une lueur délirante. Bertie n’entendit
pas la seconde détonation. Une balle brûlante de .44 magnum avait giclé du
canon de l’AutoMag, lui disloquant la base du nez et une partie du front, puis
projetant contre le mur l’arrière de son crâne avec une partie de sa cervelle.


Bolan rengaina l’AutoMag, assujettit le combiné M16 M79 contre son
flanc, prêt à cracher la mort, et contourna le local du bureau pour s’enfoncer
dans le hangar à travers un pan effondré. Il avait liquidé six soldats. D’après
ses renseignements, le groupe de protection en comportait neuf en comptant le
chef d’équipe.


Il en restait donc trois. Il sut où se planquaient ces derniers en
débouchant dans la grande bâtisse délabrée. Un véritable déluge de plomb s’abattit
dans sa direction dès qu’il s’encadra dans l’ouverture. Il avait prévu l’accueil
et s’était instantanément accroupi derrière une pile de caisses. D’innombrables
impacts arrachèrent des éclats au mur, au-dessus de sa tête, d’autres firent
trépider les emballages sur un rythme hystérique.


Bolan engagea une grenade explosive dans la culasse du M79 qu’il
fit dépasser de son rempart improvisé et appuya sur la détente. L’engin de mort
percuta le sol entre deux camions où il péta dans un fracas amplifié par la
résonance du hangar. L’instant d’après, l’Exécuteur se releva et arrosa l’espace
devant lui d’une longue rafale de .223. Un type venait de quitter l’abri d’un
poids lourd, atteint par un éclat à la poitrine, et tentait de s’enfuir en
poussant des hurlements. La rafale le cisailla en diagonale, le projetant en
sang sur un empilement de caisses et se poursuivant dans un abominable
crachotement. Un second mafioso s’était également porté à découvert. Visiblement
en état de choc, se tenant la tête à deux mains, il fit quelques pas en
titubant et reçut une nuée de frelons mortels qui lui labourèrent les chairs. Transformé
en cadavre en quelques dixièmes de seconde, il se plia en deux puis s’avachit
lourdement sur le sol.


Le troisième était déjà neutralisé. Il gisait allongé contre la
roue d’un camion, la poitrine et la gorge déchiquetées par l’éclatement de la
grenade de 40 mm.


Le compte y était.


Bolan fixa le combiné M16 à son épaule et entreprit d’aller ouvrir
l’arrière d’un gros cul. Le chargement était apparemment banal : des
cageots d’oranges et de citrons voisinant avec des emballages de matériel
publicitaire pour commerçants. De toute évidence c’était une couverture. Les amici
ne s’étaient nullement reconvertis dans les agrumes.


Il éventra plusieurs emballages publicitaires, en fouilla le
contenu et découvrit très vite les petits sachets en plastique transparent
contenant une poudre blanche. Il s’attendait à tout autre chose qu’à de la
drogue. Phil Necker ne lui avait-il pas laissé entendre qu’il s’agissait très
certainement d’une magouille à l’échelle nationale ?


Une fouille plus approfondie ne lui fit rien découvrir d’autre. Il
délaissa le hangar pour aller visiter le bureau sous appentis, rafla quelques
papiers sur une table ainsi qu’un carnet de notes, et consulta sa montre. Il
avait commencé son attaque trois minutes et demie plus tôt. C’était déjà
beaucoup trop de temps passé sur les lieux. Il partit au pas de course en
direction de la route, sprinta pendant deux cents mètres pour rejoindre une
Alpine turbo gris métallisé dont il fit ronfler le moteur. Le petit bolide
européen rugit en s’élançant vers Philadelphie, prit rapidement de la distance
alors que commençaient déjà à retentir les sirènes de police en provenance de
Marcus Hook.


Bolan était vaguement déçu. Il s’était attendu à tout autre chose. Ou
alors, la couverture était double, ce qui restait possible et bien dans le mode
de pensée tordu des amici qui se méfiaient de tout et de tous, y compris
de leurs pairs. Necker n’avait pas pu se tromper à ce point, sa position à la Commissione
était suffisamment importante pour qu’il ait glané des informations
valables, bien qu’il n’ait pu définir de quoi il s’agissait exactement. Or, habituellement,
la Mafia n’organisait ses trafics de drogue que sur des plans locaux. Jamais à
l’échelon national, par une prudence atavique qui jusque-là avait tenu la plupart
des commissions d’enquête en échec.


L’Exécuteur engagea la petite voiture de sport sur un parking
sombre, à l’approche de Philadelphie, la fit stopper contre son char de guerre
travesti en van de tourisme. Il y transféra son armement, s’enferma dans
le module opérationnel, puis commença à faire défiler la bande de son
enregistreur de bord.


Peut-être l’appareil allait-il lui apporter un peu de lumière sur
ce qui se tramait réellement à Philadelphie.










 


 


CHAPITRE II


Il y avait deux conversations téléphoniques sur la bande. La plus
récente était celle que Bertie Drango avait eue avec un certain Ruzz lorsque
Bolan avait entamé son blitz. La deuxième concernait un appel que le même
Drango avait lancé auparavant à un autre correspondant :


— Dave ? C’est Bertie.


— Ça y est ?


— Ouais.
Les quatre gros culs sont là. Est-ce que je vérifie les chargements ?


— Non.
On peut faire confiance. Et tu sais bien que c’est pas tellement ça qui compte.


Il y eut un ricanement entendu.


— Hé oui… Du moment que tous ces gus ont accepté de marcher
dans le coup, ils sont mouillés jusqu’aux os. Vachement ficelés, les mecs !


— Parle pas trop, Bertie, faut être prudent.


— T’inquiète pas. Bon, quand est-ce qu’on va venir me
chercher ces bidules ?


— Je t’envoie les gars maintenant. Faudra environ trois
quarts d’heure. Surveille bien le coin, hein ! Ce serait con qu’un petit
malin vienne foutre son nez chez toi.


— Fais-moi confiance, Dave. Dis à tes mecs qu’ils se
magnent le cul. Ciao.


C’était tout. Bolan fit défiler en arrière la cassette d’enregistrement
et brancha le scanner d’impulsions. Au bout d’un moment, deux séries de
chiffres s’inscrivirent sur un petit écran lumineux : les numéros des
correspondants de Bertie Drango.


Deux nouveaux points de chute. Le commencement de la filière.


Bolan s’activa ensuite sur le radio-téléphone de bord, lançant un
appel à New York. Le numéro correspondait à un bureau situé dans l’immeuble de
la Commissione, le Q.G. de la Cosa Nostra.


Une voix impersonnelle annonça dans l’appareil :


— Hudson Investigations. Que désirez-vous ?


— Passez-moi Dakota, fit Bolan.


— Vous êtes sûr du nom ?


— Ben, heu, je crois.


— Attendez.


Un instant s’écoula, puis :


— Il n’y a pas de Dakota ici, c’est une erreur.


Le type raccrocha aussitôt à l’autre extrémité de la ligne.


Dakota était le code prévu entre Bolan et Phil Necker pour les
contacts téléphoniques. La méthode était simple mais efficace : lorsque le
fédé-mafioso recevait cet indicatif, il laissait passer quelques instants et s’éclipsait
temporairement de l’immeuble pour rappeler Bolan depuis une cabine publique.


L’Exécuteur dut attendre huit minutes avant que se manifeste la
tonalité du radiotéléphone. Enfin, la voix de Necker lui parvint :


— Salut Striker. J’ai toujours la trouille qu’un gars futé
fasse un rapprochement avec ce code. Faudra penser à en changer dans quelque
temps. Tu as visité l’endroit ?


— Pas seulement visité. J’ai tout foutu en l’air.


— Merde. Ça va les affoler.


— C’est exactement ce que je veux.


— J’espère que tu n’as pas laissé de carte de visite.


— Non, rigola Bolan. C’est encore trop tôt. En tout cas, ça ne
ressemble pas à un maillon d’une grosse chaîne. Tout au plus on pourrait croire
à un relais pour de la came.


— Tu es sûr ?


— En surface, oui.


— Bon Dieu, je ne comprends pas. Ici, les pontes en parlent à
mots couverts comme s’il s’agissait de l’affaire du siècle.


— À moins que ça camoufle autre chose, c’était un simple
relais de dispatching pour les semi-grossistes avant l’approvisionnement des
dealers.


— Et ça pourrait camoufler quoi, d’après toi ? dit Necker.


— J’espérais que tu me donnerais la réponse.


— Désolé, Striker. Si j’avais le renseignement, je te l’aurais
donné dès le départ. Tout ce que je peux affirmer, c’est que c’est gros.


Bolan soupira.


— Dis-moi, est-ce que tu peux me tuyauter sur DiBanco ? Ça
te dit quelque chose ?


— Tony DiBanco ? Attends, oui… Je l’ai vu plusieurs fois
ici. Il a participé à des conférences avec les grosses légumes. Ça a l’air d’être
un des chouchoux du vieux Frank Marioni. Il paraît même qu’il a eu un
tête-à-tête avec Angelo Stanza.


— Le Protector ?


— Lui-même.


— Et toi, tu as vu Stanza ?


— Personne à ma connaissance ne l’a réellement vu. C’est des
on-dit. Ou ce gus est fictif, une sorte d’entité toute-puissante inventée par
Marioni…


— Le fantôme du capo di tutti capi.


— Ouais. Ou bien il est réel et il a tout intérêt à ne pas se
montrer ouvertement en compagnie des amici. Dans ce cas, ça pourrait
signifier que c’est un gros bonnet de l’administration U.S.


— Ce qui expliquerait le terme « Protector ».


— Affirmatif. Une sorte de super-condé qui étend sa main sur
les petits gars de Cosa Nostra pour leur éviter les averses vicieuses. Ne m’en
demande pas plus, Striker. À part Marioni, d’après ce qu’il affirme, aucune des
huiles qui siègent au Conseil n’a de véritable information au sujet du
Protector.


Bolan réfléchit un instant, puis demanda :


— Reparle-moi de DiBanco. Qu’est-ce qu’il fait en ce moment ?


— J’ai entendu dire qu’il s’occupe de transports.


— À la tête d’une entreprise bidon ?


— Non. Il est en rapport avec des personnages importants, de
gros actionnaires de firmes routières et de compagnies aériennes. Ça doit
rapporter une sacrée source de revenus noirs. Pour ça non plus, je ne suis pas
vraiment dans le secret des dieux. Tu sais comment ils pratiquent, Striker. Les
vieux comme ceux de la nouvelle génération sont muets comme des huîtres dès qu’il
est question de magouilles à grosse rentabilité.


Bolan savait. Tout ce qu’il était possible d’entendre dans les
couloirs de la Commissione, c’étaient des chuchotements, des
conversations pleines de sous-entendus et des dialogues à mots couverts. Les
mafiosi se méfiaient même de leurs ombres.


Necker demanda :


— Qu’est-ce que DiBanco a à voir avec l’affaire de l’entrepôt ?


— Il semble jouer un rôle dans la combine. D’après ce que tu
viens de me dire au sujet de ses contacts avec la Commissions, ça
confirmerait que cette histoire est en effet un gros truc. Tu as des noms à me
donner, concernant son environnement ?


— Je sais que son homme de confiance s’appelle Dave Morana. C’est
une sorte de play-boy décontracté, mais en réalité ce gus est dangereux comme
un serpent. Je crois également que DiBanco a recruté un tueur d’élite pour
assurer ses coups pourris en cas de contestation. Giordano Ruzzante. On raconte
même en coulisses que Ruzzante est un cadeau du Protector en gage de confiance.


Bolan resta un instant silencieux, réfléchissant à la situation. Il
enchaîna :


— Sais-tu si l’ensemble du Conseil marche dans l’affaire ?
Je veux dire, y a-t-il de l’opposition ?


— Évidemment, dit Necker. Ici, on ne connaît pas de projets
sans opposition. Ça vient toujours de ceux qui ne sont pas dans le coup. La
vieille histoire de la jalousie.


— Par exemple ?


— Je peux surtout citer Angie Crazetti.


— Le capo du New Jersey ?


— Exact. Il siège toujours au Conseil. Il y a aussi d’autres
qui râlent en sourdine tout en essayant de se glisser dans l’opération. Mais
ceux-là ne viennent qu’épisodiquement, ils ont leurs propres affaires à diriger
dans le Midwest et sur la côte ouest. À mon avis, ils ne sont pas intéressants
pour toi. Par contre, tu peux étendre tes antennes en direction de Paolo
Traffio.


— Qui est-ce ?


— Le numéro Deux de la nouvelle combine. Lui et DiBanco sont
comme deux loups prêts à se bouffer le foie.


— Je m’en souviendrai.


— C’est tout ce que tu veux savoir ?


— Je vais essayer de m’en contenter pour l’instant. Merci, vieux.


— Vas-y sur la pointe des pieds, Striker. Ils ont beaucoup d’effectifs
en place. Fais vachement gaffe.


— Comme d’habitude.


— Tu parles que ça me rassure.


— Toi aussi, fais gaffe à tes os. Ciao.


Bolan raccrocha. Ces prises de contact avec l’agent fédéral lui
laissaient souvent une impression de malaise. Il préférait cent fois être à sa
place plutôt qu’à celle de Necker. L’Exécuteur œuvrait sur un champ de bataille,
un théâtre opérationnel certes constellé de dangers, de traîtrises et d’embûches
vicieuses, mais il était mobile et libre de ses actes. Alors que le fédé, lui, restait
coincé à l’intérieur d’un enfer latent, jouant le rôle de taupe, sans cesse à
la merci d’un faux pas ou de la décision d’un gros bonnet de pratiquer une
purge dans les rangs de la Cosa Nostra. Bolan savait que Necker pensait la même
chose à son sujet et qu’il se faisait souvent du souci pour lui, de même que
Harold Brognola, le super-flic de la section spéciale du FBI chargée par le
Président de la lutte contre l’Ennemi Intérieur de la nation. Et ils n’étaient
pas les seuls à se faire du mouron pour l’Exécuteur. « Politicien »
Blancanales et « Gadgets » Schwarz tremblaient également chaque fois
que Bolan préparait une nouvelle bataille. Ces deux derniers étaient les seuls
rescapés de la « Death Squad », une équipe de dix hommes
extraordinaires qu’il avait constituée au début de sa croisade contre le Crime
Organisé.


Cette fois, Bolan les tenait à l’écart de l’opération. Il préférait
s’engager seul sur ce nouveau terrain de chasse dont il ne faisait encore qu’entrevoir
les tenants et les aboutissants.


Jack Grimaldi, son pilote, avait convoyé le char de guerre depuis
la Floride, à bord du gros C-130 qui faisait partie du matériel tactique. Puis
Blancanales, Schwarz et Grimaldi étaient partis en Californie suivant les
instructions de Bolan.


L’Exécuteur avait à présent à se produire sur le théâtre de
Pennsylvanie dans un One man show nébuleux, sur des planches
vraisemblablement pourries et sans autre assistance logistique que celle
offerte par l’équipement spécial de sa caravane guerrière.


Il alluma l’ordinateur de recherche et fit par radio une demande
informatique auprès du centre serveur des télécommunications, programmant les
deux numéros indiqués par le scanner. Presque instantanément, il reçut la
réponse : le premier correspondait à l’adresse de Dave Morana, dans le
centre de Philadelphie ; le second était celui d’un abattoir situé à l’ouest
de Chester.


Les renseignements commençaient à se recouper.


À présent, l’Exécuteur était en possession de quatre noms et de
deux adresses. Après le premier coup qu’il venait de porter, les amici n’allaient
pas tarder à bouger en tous sens et les appels téléphoniques à se multiplier.


C’était là-dessus qu’il avait misé au départ.


Le mode opérationnel de Mack Bolan était invariable :


Identification de l’ennemi


Localisation


Anéantissement.


Ce qu’il s’apprêtait à faire intervenir, avec peu d’éléments en
main, certes, mais il était convaincu que de nouvelles informations n’allaient
pas tarder à apparaître dans le faisceau des projecteurs.


Secouez le panier pourri et regardez quelle vermine en tombe.


L’Exécuteur allait secouer la Mafia de Philadelphie jusqu’à ce qu’apparaisse
la pourriture.







 


 


CHAPITRE III


Fidèle à une tactique qui lui avait souvent épargné des surprises
désagréables, Mack Bolan observait les lieux depuis près de trois quarts d’heure.
L’abattoir était en retrait d‘au moins trois cents mètres par rapport à la
route d’État, desservi par une petite chaussée goudronnée. C’était un édifice d’aspect
assez vieillot d’environ quarante mètres sur vingt, comportant un grand
appentis en tôle ouvert sur une cour jonchée de débris de toutes sortes.


L’endroit semblait abandonné mais pas inoccupé. Une voiture récente
stationnait près de l’appentis et de la lumière filtrait à travers des volets
mal joints à l’extrémité de la construction en dur.


Bolan scrutait l’ensemble de l’abattoir à l’aide de jumelles de
nuit.


Malgré son aspect délabré, la vieille bâtisse n’était pas
totalement désaffectée. Ou plutôt on avait dû l’affecter à une autre
utilisation que l’abattage d’animaux réservés à la boucherie.


Une planque de la Mafia ? L’instinct de Bolan lui suggérait qu’il
s’agissait de tout autre chose. Il fallait voir sur place de quoi il retournait.
Depuis son arrivée, à bord de l’Alpine turbo, il n’avait noté aucun mouvement, pas
le plus petit signe d’une quelconque activité. Seuls la lumière perceptible et
le véhicule à l’arrêt lui laissaient envisager une présence à l’intérieur des
lieux.


Il décida de patienter encore un quart d’heure avant d’entrer en
action, et bien lui en prit, car bientôt un ronronnement de moteur et un double
faisceau de phares sur la petite route lui annoncèrent l’arrivée d’un véhicule.


Dissimulée à une centaine de mètres contre un hangar à moitié
démoli, la carrosserie gris métallisé de l’Alpine turbo ne pouvait pas être
aperçue de la chaussée, pas plus que de l’édifice délabré. Mais le poste d’observation
était idéal. Bolan n’eut qu’à faire pivoter ses jumelles d’un quart de cercle
pour capter l’image de la caisse en approche. C’était une grosse voiture à la
calandre bardée de chromes et dont les phares s’éteignirent subitement. Elle roula
à vitesse réduite, moteur silencieux, dans le doux chuintement de ses pneus, ralentit
tranquillement en abordant la cour, puis s’arrêta complètement devant une
grande porte coulissante en fer. Il y eut un très discret coup de klaxon qui
fut suivi d’une vingtaine de secondes de silence. Enfin, Bolan entendit le
grincement prolongé de la porte et une lumière blafarde s’allongea dans la cour.


Deux hommes quittèrent l’arrière du véhicule, l’un tirant derrière
lui une silhouette plus petite qui tenta de se débattre un instant avant d’être
violemment poussée à l’intérieur de l’abattoir.


Et le trio insolite disparut à la vue. Seul le chauffeur était
resté en place derrière son volant.


Le cœur de Bolan battit soudain plus fort dans sa poitrine. La
vision avait été fugitive, mais il avait néanmoins reconnu le visage de la
jeune femme qui s’était pendant une seconde tournée dans sa direction. Il avait
eu le temps d’enregistrer l’expression de colère mêlée de frayeur qui avait
crispé les beaux traits.


Quatre minutes s’écoulèrent encore avant que les deux types
réapparaissent. Ils réintégrèrent la voiture qui manœuvra pour quitter la cour
et s’éloigna aussi doucement et silencieusement qu’elle était arrivée.


Une solution consistait à se lancer sur sa trace et voir où
celle-ci aboutissait. Mais Bolan décida qu’il était beaucoup plus intéressant
de s’occuper de ce qui se trouvait dans les lieux. Plus intéressant et surtout
plus urgent. Car le nouvel occupant n’était visiblement pas là de son plein gré
et Bolan commençait à avoir une idée assez précise de ce qui pouvait se passer
à l’intérieur.


Il ne prit que son Beretta silencieux, un poignard de commando dont
il fixa la gaine sur son avant-bras gauche, et deux garrots en nylon qu’il
glissa sous son ceinturon. Puis il partit au pas de course à travers le terrain
vague.


Une courte pause le long du bâtiment lui permit d’entendre dans le
silence de la nuit un bruit étouffé de conversation entrecoupée d’un gros rire.
Il perçut aussi une voix féminine aux intonations assurées mais parfois mêlées
d’angoisse.


Cette fois, il s’agissait d’entrer en douceur dans les lieux afin d’assurer
au mieux le coup et de sauver la dame en danger.


Bolan trouva à l’extrémité opposée de la façade une fenêtre aux
volets pourris qu’il n’eut aucun mal à ouvrir, glissa la main à travers une
vitre brisée pour débloquer la crémone, et se coula dans une pièce obscure.


Il laissa ses yeux s’habituer aux ténèbres avant de suivre un mur
humide et puant la moisissure. La poignée de porte qu’il trouva sous sa main n’opposa
aucune résistance. Le battant pivota avec un imperceptible grincement, lui
livrant l’accès à une grande salle vaguement éclairée par une lueur en
provenance de l’extrémité de la construction.


Il se trouvait dans ce qui avait dû autrefois être la salle d’abattage.
Des traverses métalliques couraient d’un mur à l’autre, soutenant de gros
crochets mobiles, des établis s’appuyaient contre un mur et, sur une autre
cloison, apparaissaient des systèmes de fixation qui avaient vraisemblablement
servi au dépeçage des animaux tués.


Une odeur à la fois fétide et irritante stagnait dans la salle.


Non, en effet, l’abattoir n’était pas complètement désaffecté. Il
avait été transformé en musée des horreurs.


Attaché par les pieds à des crochets, le corps nu et décapité d’un
homme pendait à quelques mètres de Bolan, agité d’un très léger balancement. Un
sang épais s’écoulait lentement par l’horrible plaie, accompagné des caillots
qui s’amoncelaient sur le sol en ciment.


Sur un établi, d’ignobles restes sanguinolents voisinaient avec des
instruments chirurgicaux, des couteaux de boucher et une scie électrique. Bolan
aperçut un morceau de chair encore recouvert de peau qui lui sembla avoir
appartenu à un corps humain. Un peu plus loin, il découvrit une grande cuve
émaillée remplie d’un liquide aux vapeurs suffocantes dans lequel surnageaient
par à-coups des choses infâmes à moitié rongées. Un bouillonnement soudain fit
apparaître ce qui ressemblait à un pied, puis un gros os émergea du liquide, disparut
pour laisser la place à un magma informe qui, à son tour, replongea dans le
bain infect.


Bolan était au bord de la nausée. Il s’éloigna de la cuve remplie d’acide
sulfurique et s’approcha d’un établi à peu près propre sur lequel il aperçut
quatre portefeuilles dont le contenu avait été extrait et disposé bien en vue. Il
consulta brièvement les documents, les mémorisa, puis les remit en place et
revint à sa position première.


Il était probable que l’abject travail avait été interrompu par l’arrivée
des deux hommes et de la jeune femme. La tête du corps décapité reposait sur
une caisse en bois et deux yeux grands ouverts fixaient méchamment Bolan, paraissant
le suivre dans son trajet silencieux vers la lumière du fond. Celle-ci
provenait d’une porte entrebâillée par où continuaient parfois de s’échapper
des bruits de voix.


Il y avait au moins deux hommes. À un moment, la femme cria presque :


— Je veux que vous téléphoniez à Tony. Vous entendez ? Lorsqu’il
apprendra ce que…


— Ta gueule, beauté ! coupa brusquement une voix
graveleuse. Monsieur Tony est au courant. Tu t’imaginais sans doute qu’il est
assez con pour pas s’apercevoir que t’es une pouffiasse de la flicaille ?


Une autre voix masculine donna la réplique :


— Faut que j’continue avec l’autre macchab. En attendant, si t’as
envie de t’amuser un peu avec cette pute, te gêne pas, mec.


Il y eut un bruit de pas et un ricanement. Ce fut cet instant que
choisit Bolan pour se manifester. Repoussant la porte d’un coup d’épaule, il
fit irruption dans la pièce, s’immobilisa d’un bloc, le Beretta 93-R muni d’un
silencieux au poing.


Le gros type qui s’apprêtait à sortir était vêtu d’une blouse
blanche souillée de traînées sanglantes. Il écarquilla les yeux lorsqu’il
aperçut la haute silhouette noire, s’arrêta subitement et se statufia, la
bouche ouverte. Bolan lui logea entre les dents une balle silencieuse qui lui
fit éclater la nuque et continua sa trajectoire vers le fond de la pièce.


Contournant d’un saut le corps qui se tassait sur lui-même, il
chercha sa seconde cible. L’autre mafioso avait tout de suite pigé la situation
et réagi au quart de tour. Négligeant le holster pendu au dossier d’une chaise
trop éloignée de lui, il avait bondi derrière la jeune femme et l’empoignait
par les cheveux, lui appliquant sur la gorge la lame effilée d’un couteau à
cran d’arrêt.


Une lueur de folie étincela dans son regard. Les dents serrées, il
cracha d’une voix aiguë :


— Approche pas, fumier, ou je la bute !


Sa tête était à moitié dissimulée derrière la blonde chevelure de
la fille qui regardait l’Exécuteur d’un air plus stupéfait qu’atterré.


— On est à égalité, dit Bolan. Qu’est-ce que tu proposes ?


— Pose ton flingue et recule.


— D’accord, répondit l’Exécuteur en exerçant une infime
pression de l’index sur la détente.


Le Beretta émit un soupir rauque et le front du truand s’orna
instantanément d’une fleur pourpre tandis qu’une partie de sa cervelle
éclaboussait le mur derrière lui. Ses yeux se retournèrent dans leurs orbites, le
couteau tomba au sol, puis le type bascula lentement en arrière.


— Mack ! gémit la fille en faisant nerveusement un pas de
côté pour éviter la chute du corps.


Elle se passa machinalement la main sur les cheveux, la ramena
devant elle et fit une grimace horrifiée en la voyant tachée par du sang
appartenant au tueur.


— Ça va, Toby ? fit Bolan en lui adressant un sourire
rassurant.


— Je… j’ai cru que j’allais vraiment y passer.


Il s’aperçut qu’elle tremblait. Rengainant le Beretta, il vint près
d’elle et lui passa un bras autour des épaules. D’emblée, elle se logea contre
sa poitrine et laissa échapper un petit sanglot.


Toby Ranger était une femme flic. Un agent fédéral. Bolan l’avait
pour la première fois rencontrée à Las Vegas où, sous le couvert du show
business, elle exécutait une mission en compagnie d’un groupe de danseuses
chanteuses : les Ranger Sisters. Quatre filles superbes, les plus belles
du strip, qui travaillaient également sous la direction de Harold Brognola.


Ensuite, Toby avait à plusieurs occasions croisé la route de l’Exécuteur.
La dernière fois, c’était au Texas[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1]
où il l’avait tirée in extremis d’un très mauvais pas.


L’une des Ranger Sisters ne figurait plus ni sur les planches, ni
sur les listes du FBI. La Mafia s’en était occupée et l’avait torturée à mort, transformée
en « turkey » pour lui arracher des informations sur l’opération dont
on l’avait chargée. Et les deux autres filles s’étaient rangées.


Il ne restait plus en piste que Toby Ranger. Brognola affirmait qu’elle
était l’agent fédéral le plus séduisant des États-Unis et il n’avait sans doute
pas tort. Ce n’était sûrement pas Bolan qui aurait affirmé le contraire.


Il lui releva gentiment la tête, déposa un rapide baiser sur son
front et demanda :


— Qu’est-ce que tu fais dans ce merdier, Toby ?


— J’allais te poser la même question, répliqua-t-elle sur un
ton qu’elle s’efforçait de rendre ferme.


— Je continue de m’occuper de la racaille.


— Ouais. Ma question est stupide. Pas question de décrocher
pour le grand Bolan, n’est-ce pas ?


— Je pourrais dire la même chose à ton sujet, mon cœur, renvoya
Bolan en souriant. Toujours flic, je suppose.


— Tu ne crois pas que nous pourrions discuter dans un endroit
moins sinistre ?


Sans répondre, il la poussa doucement vers la sortie pour rejoindre
sa voiture, avec la vague intuition qu’un virage subit allait jalonner sa
trajectoire.


Une nouvelle fois il tirait Toby Ranger de la mangrove des amici.
Était-ce une aubaine ou une complication imposée par le destin ?







 


 


CHAPITRE IV


Elle poussa une exclamation admirative en pénétrant dans le
mobil-home. Son regard se promenait sur les consoles électroniques et les
nombreuses installations techniques qui garnissaient le module opérationnel.


— Où as-tu trouvé tous ces bidules, Mack ? La dernière
fois que tu m’as invitée chez toi, tu n’en avais pas la moitié.


— C’est ce qu’on appelle le progrès.


— Bon sang, c’est un vrai Q.G. informatique. À quoi te servent
ces ordinateurs ?


— Navigation, renseignement et pointage.


Toby s’était arrêtée devant une console surmontée d’un moniteur
vidéo.


— Pointage ? Tu tires sur les amici avec un
système informatique ?


— Ce bidule, comme tu dis, est programmable pour une
destruction à la roquette de plusieurs objectifs en série et on peut le
déclencher à distance.


— Pshaw ! Je commence à comprendre pourquoi tu réussis si
souvent à leur mettre la pâtée. Et ça, c’est un émetteur-radio longue portée ?


— Exact, confirma Bolan. Couplé à un scanner de recherche, il
peut aussi détecter et capter des émissions sur toutes les fréquences, y
compris celle des flics. Maintenant, si tu m’éclairais un peu sur ce que tu
faisais chez les bouchers ?


La jeune femme poussa un petit soupir. Bolan alla ouvrir un placard
mural d’où il sortit une bouteille de J & B et deux verres. Il
versa un peu de scotch dans ceux-ci, ajouta des glaçons prélevés dans un mini-frigo
et tendit un verre à la jeune femme qui but une gorgée tout en réfléchissant.


— Une question avant de me jeter à l’eau, Mack. Comment sont
tes rapports avec Hal ?


— Hal Brognola est toujours un ami.


— Et, heu… Tu es en relation avec lui ?


Bolan sourit.


— Pose-lui la question. Tu peux l’appeler d’ici.


Elle réfléchit encore, les yeux à demi fermés, puis sourit à son
tour.


— Bon. Je pense que ce n’est pas la peine. Je crois pouvoir
interpréter ta réponse. Je travaille en liaison avec Léo.


Léo Turrin était l’agent fédéral qui avait précédé Phil Necker
comme taupe au sein de a Commissione. À l’époque où Bolan s’était laissé
convaincre d’abandonner sa guerre contre la Mafia agonisante, Turrin était
pratiquement grillé, sa couverture de mafioso pleine d’accrocs, et Brognola l’avait
retiré du jeu pour le placer à la tête d’une équipe spéciale d’intervention
contre le terrorisme. L’Exécuteur, sous la nouvelle identité de Colonel Phœnix,
avait été temporairement le fer de lance de cette section de spécialistes de l’action
rapide.


Puis Bolan s’était aperçu que ses craintes étaient fondées. L’agonie
de la Mafia n’avait été en fait qu’un simple malaise dans le corps de l’hydre
qui avait rapidement resurgi de ses cendres pour se restructurer et devenir
encore plus nuisible qu’auparavant. Certes, Bolan avait liquidé une quantité
impressionnante de mobsters de la Cosa Nostra. Mais il n’avait pas
réussi à tuer l’idée, l’œuf maléfique qui devait redonner le jour à la racaille.
Ceux qui s’étaient mis à l’abri de la guerre de harcèlement de l’Exécuteur
avaient sournoisement repris les leviers de commande de la Mafia, recruté de la
troupe et acquis en très peu de temps des moyens matériels et financiers
énormes. Cela était facile dans une nation tolérante comme les USA, où les lois
sont faites pour protéger aussi bien les truands que les honnêtes citoyens.


Parallèlement, une nouvelle génération de mafiosi était née, issue
des Familles riches. Certains de ces nouveaux amici sortaient des
universités et possédaient d’excellentes connaissances en matière de business. Les
journalistes les qualifiaient d’affairistes. En réalité, ils n’étaient que des mobsters
aux mains avides, des gangsters endimanchés capables des mêmes crimes que les
vieux pour satisfaire leur inextinguible soif de pouvoir et d’argent.


Léo Turrin avait poursuivi sa tâche à la tête de la section
spéciale et Bolan s’était relancé corps et âme dans sa croisade dévastatrice
contre l’Organized Crime.


Il trempa à peine ses lèvres dans le J & B et observa
tranquillement la jeune femme.


— Je t’écoute, Toby.


— OK. Ça n’était qu’un début de mission. Tout a très vite mal
tourné, j’ai dû m’y prendre comme une gourde et mon déguisement m’est tombé sur
les chevilles.


— Léo t’a envoyée infiltrer les amis ?


— Pour essayer de retrouver Reynolds. Tu te souviens de lui ?


Bolan s’en souvenait. Par deux fois, lui et Grover Reynolds s’étaient
trouvés ensemble, d’abord à Atlanta où celui-ci lui avait permis d’échapper aux
policiers qui l’encerclaient, puis plus récemment à Houston. Reynolds avait été
flic lui aussi. Reconverti dans le camionnage à son retour du Viêt-nam, il
avait fini par se laisser enrôler dans l’équipe de Léo Turrin et dépendait
directement de Cari Lyons, un autre policier que l’Exécuteur avait bien connu.


Le monde est vraiment petit, songea Bolan. Il croyait ses amis
disséminés à travers les États-Unis et voilà que soudain il les retrouvait –
ou presque – dans le cadre d’une opération que, trois jours auparavant, il
n’avait même pas imaginée.


Il sentit les muscles de son dos se durcir en revoyant mentalement
les images mémorisées dans l’abattoir.


— Reynolds a disparu ? questionna-t-il.


— Depuis soixante-douze heures. Il était en train de fouiller
dans les poubelles de Dave Morana, l’homme de confiance de Tony DiBanco. Nous
avions convenu qu’il donnerait signe de vie deux fois par jour, ce qu’il a fait,
et puis, d’un seul coup, le grand silence…


— Quelle était sa couverture ?


— Il avait un passeport établi au nom de Paul Simpson et il
était censé chercher du boulot comme chauffeur de poids lourd.


— Alors, il est peut-être encore en vie, répliqua Bolan.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Quatre types sont passés par l’abattoir. J’ai vu leurs
restes et aussi leurs papiers d’identité. Le nom de Paul Simpson n’y figurait
pas. Au fait, tu as une idée sur ces gus ?


Les yeux de Toby Ranger s’écarquillèrent légèrement à la pensée de
la vision abominable. Elle but une petite gorgée de J & B et
acquiesça.


— J’ai reconnu la… la tête de celui qu’ils avaient commencé à
travailler. C’est un certain Buck Calassa, un homme de main de Johnnie
Andreotti.


— Johnnie « Smile » Gunsmith Andreotti ?


— Oui. Celui-là est le tueur en chef de Paolo Traffio qui est
lui-même le second responsable de la grosse combine.


Bolan enregistra l’information. Il enchaîna :


— J’ai entendu dire que Traffio et DiBanco n’ont pas tellement
d’atomes crochus.


— Tu veux dire qu’ils se haïssent fraternellement. Traffio est
le demi-frère de Tony DiBanco.


— On est bien renseigné chez les flics, sourit Bolan.


— Hal a fait des prodiges pour obtenir un renforcement des
moyens logistiques. Tu ne me demandes pas comment j’ai pu pénétrer dans le
circuit ?


— Ça faisait partie de ma question.


— J’ai commencé par me faire embaucher dans un cabaret de Tony
DiBanco sur la recommandation d’un de nos anciens contacts du Milieu. Ça fait
maintenant deux jours. Hier soir, le beau Tony est venu prendre un pot dans sa
boîte. Je me suis dit que l’occasion ne se représenterait plus de sitôt et je
me suis arrangée pour me faire draguer. Ça n’a pas été trop difficile.


Bolan en était convaincu. Toby était capable de tomber le type qu’elle
voulait au moment où elle le voulait avec une décontraction et une classe
remarquables.


Elle poursuivit :


— Si tout avait bien marché, je serais en ce moment sa
maîtresse.


Puis elle ménagea une pause en regardant Bolan d’un air candide.


— Ça ne te choque pas ?


— Nullement. Tu as tes propres armes et tu les utilises très
bien.


— Tu parles.


— Seul le résultat compte dans le boulot que nous faisons.


Lui lançant un regard oblique, elle émit un petit soupir.


— Moi qui pensais que ça t’ennuierait, enchaîna-t-elle. Je
croyais que tu avais au moins quelque sentiment pour moi.


— Je t’adore, affirma Bolan sans rire.


— Tu parles ! Ça ne te fait rien que je me conduise comme
une putain ?


— Nous ne sommes pas mariés.


Elle venait d’allumer une cigarette. Elle prit le temps de souffler
une bouffée de fumée avant de relever les yeux sur lui avec un petit sourire
navré.


— Bon, d’accord. Je l’ai cherché. J’avais besoin d’être remise
à ma place. En fait, je crois que je cherchais à me justifier auprès de quelqu’un
qui me comprenne. Tu sais, il y a des moments où je m’écœure. J’ai beau être un
flic, je suis aussi une prostituée. Quand je me mets à y réfléchir…


— N’y pense pas, l’interrompit Bolan. Si tu y accordes trop d’importance,
tu es foutue.


— Oui, je sais. La réflexion tue l’action, n’est-ce pas ?
C’est ce qu’on m’a appris à l’Académie de Police. Facile à dire.


Bolan se leva, vint s’asseoir à côté d’elle et lui passa un bras
autour des épaules.


— Tu n’as aucun complexe à avoir, Toby. Tu es une fille
magnifique et tu dois te servir de tous tes atouts. Tu fais un boulot difficile.


— Je ne te dégoûte pas trop ?


— Qu’est-ce que je pourrais faire pour te le prouver ? sourit-il.


— Embrasse-moi.


Bolan se pencha et ses lèvres vinrent effleurer celles de Toby. Aussitôt,
elle s’accrocha à lui avec une sorte de passion désespérée et son baiser devint
brûlant. Au bout de quelques-secondes, il la repoussa gentiment. Ce
n’était ni le lieu ni le moment.


Il caressa les cheveux dorés et vit un début de larmes dans le beau
regard bleu.


— Merci, dit Toby.


— Tu ne m’as pas dit comment tu t’es fait piéger.


— C’est juste, acquiesça-t-elle en tirant sur sa cigarette. J’étais
avec DiBanco au restaurant, il m’avait invité à dîner. Juste avant le dessert, quelqu’un
est venu lui parler. Ils ont eu une courte discussion dont je n’ai pas pu
comprendre un seul mot. Il m’a ensuite proposé d’aller boire un verre chez lui.
J’ai joué le jeu et pas un seul instant je n’ai eu l’impression qu’il me
bernait. C’était pourtant ce qui se passait. Dès que nous sommes arrivés dans
son appartement, deux types ont surgi. Il s’est détourné de moi et leur a
simplement dit : « Vous savez ce qu’il faut faire… » J’ai voulu
prendre mon revolver, mais ils m’ont ceinturée et m’ont fait respirer une
saloperie dans une bombe aérosol. Je me suis réveillée dans la voiture qui m’a
amenée là-bas.


Elle frissonna d’horreur rétrospective.


— Quelqu’un a prévenu DiBanco et lui a dit qui tu es, fit
observer Bolan. Il n’y a pas d’autre explication. Ça signifie sans doute un
tuyau crevé chez Léo.


— Oui, j’ai tout de suite pensé à une fuite de ce côté. Ça
semble incroyable, et pourtant… Je peux passer un coup de fil d’ici ?


— Oui. Mais à ta place, je ne le ferais pas.


— Tu as une autre idée ?


— Avertis Léo ou Cari Lyon et ils colmateront la fuite.


— C’est bien mon intention.


— Seulement, je pense que ce serait stupide de se priver d’une
possibilité de communication avec l’ennemi. C’était un de leurs points forts
qui devient maintenant une faille dans leur système.


Toby réfléchit quelques secondes.


— Tu envisages de les intoxiquer ?


— On peut toujours essayer. Si c’est bien à ce niveau qu’est l’interférence,
nous avons une bonne chance.


Un plan d’action s’était spontanément dessiné dans l’esprit de Mark
Bolan. Compte tenu de la disposition des forces en présence et de leur
disparité, il allait pouvoir jouer sur deux fronts simultanément.


— J’admire tes possibilités de manœuvre, Mack. Chez nous, comparativement
à toi, nous nous déplaçons comme des tortues. Tu connais le dicton :
« la justice sans la force n’est rien ». Et notre justice s’englue
dans un marécage de règlements, de formes à respecter et d’obligations
complètement obsolètes.


Bolan saisit le radio-téléphone de bord et appela Harold Brognola à
son domicile. Il n’obtint aucune réponse et sonna ensuite son bureau. Le haut
fonctionnaire y était encore.


— Salut, Striker, envoya-t-il d’une voix chargée d’un certain
soulagement. Je me doutais bien que tu allais passer un coup de fil. D’où
appelles-tu ?


— De Base mobile. Je passe en SCR.


Bolan enclencha une touche sur un appareil placé près du
radio-téléphone pour activer un système de codage-décodage électronique. De son
côté, Brognola faisait de même. Ainsi, même si la communication était
interceptée, personne n’était plus en mesure d’en comprendre le moindre mot. Un
gadget dont le super-flic lui avait fait cadeau et qui permettait de parler
tranquillement en clair.


Il y eut une série de déclics, un bourdonnement qui cessa très vite
et la voix de Brognola revint en ligne.


— OK pour moi ! Je t’écoute.


— J’ai besoin d’un coup de main, Hal. En urgent.


— Vas-y, je te dirai tout de suite si c’est dans mes cordes. Mais
ne me demande pas l’impossible. Au fait, une information est parvenue ici
concernant un entrepôt de camionnage qui a été complètement détruit dans les
environs de Philadelphie. Est-ce que tu ne serais pas dans ce coin ?


— Ça se pourrait bien.


— C’est bien ce que je pensais. Qu’est-ce qu’il y a de si
important pour toi, là-bas ?


Bolan eut un rire ironique.


— Ne fais pas l’innocent. Je sais parfaitement qu’Able Team
est sur ce coup. Et si je ne m’abuse, l’équipe dépend toujours de ton
département.


Il nota le silence en bout de ligne, continua :


— Je suis également au courant pour le cow-boy.


Il parlait de Grover Reynolds surnommé ainsi depuis la guerre de l’Exécuteur
à Atlanta où il avait connu celui-ci.


— Je ne peux pas perdre de temps à finasser, Hal. Toby m’a
tout raconté. Elle est ici, à côté de moi.


Un nouveau silence gêné s’installa. Enfin, Brognola s’éclaircit la
voix et répliqua :


— Bon, d’accord, Striker. Il ne s’agissait pas de faire des
cachotteries, mais nous marchons sur la pointe des pieds avec cette affaire. De
gros bonnets officiels sont concernés et il ne faudrait pas que tout explose.


— C’est ce que tu penses ?


— Non. C’est ce qu’on m’a demandé en haut lieu.


— Je comprends, Hal. On cherche à cacher la merde. Tu peux me
parler de ces gros bonnets, ou c’est tabou ?


Le chef fédé poussa un soupir.


— D’abord des fonctionnaires haut placés dans la police. Ensuite
un congressiste.


— Des types qui touchent des enveloppes bien épaisses…


— Vraisemblablement, mais rien ne le prouve et c’est sacrément
délicat de tenter de s’en assurer. Le seul fait de porter le regard dans leur
direction provoquerait des réactions plutôt dangereuses. Officiellement, ils
sont intouchables.


— Mais officieusement, ils doivent pédaler dans les grosses
magouilles, renvoya Bolan. D’après ce que me dit Toby, il est aussi
vraisemblable qu’il y a une fuite chez toi, Hal. À moins que ce ne soit au
niveau d’Able Team. Tu devrais chercher dans ce sens.


— C’est bien ce que je crois. Mais je marche sur un champ miné.
Un pas de travers et je saute. Bon, quel est ce coup de main dont tu me parlais ?


— Je voudrais que tu fasses monter quelques écoutes
téléphoniques et que tu me les rebalances en duplex radio multiple.


— Sur ta région ?


— Ouais. Ça doit pouvoir se faire.


— Pourquoi est-ce que tu ne t’en charges pas toi-même ? questionna
Brognola.


— Pas le temps. Je dois agir très vite.


— Si tu m’expliquais ?


— Pour ça non plus, je n’ai pas le temps. Disons simplement
que je veux monter un coup tournant avant de blitzer les cannibales. Tu peux
faire fonctionner l’antenne locale du FBI ?


— D’accord, je vais m’en occuper. Tu as besoin que ce soit
opérationnel dans combien de temps ?


— Tout de suite.


Le haut fonctionnaire du Bureau fédéral poussa un juron puis un
nouveau soupir.


— J’aurais dû me douter que tu me demanderais l’impossible, Striker.


— Je suppose qu’il existe des éléments sur lesquels tu peux
compter sans risque d’indiscrétion.


— Je vais me débrouiller.


— Envoie-moi les duplex sur la fréquence radio numéro Deux, ce
sera branché en permanence sur un enregistreur.


Bolan lui communiqua plusieurs noms et des coordonnées
téléphoniques.


— OK. C’est tout ?


— Non. Il faudrait que tu fasses passer officieusement une
information. On m’a chuchoté dans le creux de l’oreille que Mack Bolan vient de
débarquer à Philadelphie et qu’il a passé un contrat avec Paolo Traffio.


— Attends. Ce type, c’est… T’es dingue !


— Peut-être. Mais ça devrait marcher. Si je ne me trompe pas, ils
goberont l’appât, l’hameçon et la ligne.


— Tu vas te lancer totalement à découvert.


— Je suis obligé de lâcher un maximum de lest pour qu’ils se
découvrent également. Je veux les voir s’agiter en tous sens, Hal. Passe le
message à Abel Team sans prendre trop de précautions, sur le canal habituel, et
informe aussi tes gros bonnets.


— J’ai souvent pensé que tu es un type suicidaire, plaisanta
tristement Brognola.


— Je suis toujours en vie. Dis-moi, en quoi consiste la
combine, ici ?


— Exactement, je n’en sais trop rien. Mais ils tripatouillent
dans le domaine des transports et des syndicats. À tous niveaux.


— Un noyautage ?


— À mon avis, oui. Et ça semble a priori très important. C’est
pour ça que Reynolds a été envoyé en mission. Est-ce que je peux moi aussi te
demander un service, Striker ?


— Au sujet du cow-boy ?


— Comment as-tu deviné ?


— Simple question de logique. N’aie crainte, je vais tout
faire pour le retrouver.


— Merci, Mack.


— Fous-moi la paix. Reynolds se trouvera forcément sur ma
route, je n’aurai même pas à le chercher. Je vais couper, Hal. Ciao.


Bolan interrompit la communication et débrancha le codeur-décodeur.
Puis il se tourna vers Toby Ranger.


— J’ai l’impression qu’on est tombé en plein sur la grosse
combine de l’année, commenta-t-il.


La jeune femme parut ne pas l’avoir entendu.


— Tu crois vraiment que le cow-boy est encore en vie ?


— On le retrouvera, affirma-t-il.


En réalité, il était loin d’être aussi sûr de lui qu’il l’affirmait.
Son inquiétude était grande au sujet de Grover Reynolds, mais il ne voulait pas
faire partager ses craintes à la jeune femme, non plus que se laisser aller à
des doutes angoissants.


Il se voulait disponible pour voir le plus clair possible dans les
ténébreuses manipulations de la Mafia, puis pour se lancer dans son nouveau
Blitzkrieg.


Il fit une profonde inspiration pour chasser ses idées sombres et
se sentit prêt d’un seul coup.


Les amici avaient composé une partition pleine de fausses
notes vicieuses qu’ils avaient déjà commencé à jouer dans une salle de concert
au plancher rongé par la corruption. L’Exécuteur allait les faire chanter de
plus belle et foutre le feu aux planches pourries.







 


 


CHAPITRE V


Le plan de Bolan était simple mais chargé. Il avait déjà utilisé un
tel mode opérationnel contre la Mafia, les lançant les uns contre les autres
jusqu’à l’affrontement final. En l’occurrence, il jouait avec de bons atouts :
DiBanco et Traffio étaient rivaux sur une même affaire et ils se haïssaient
bien qu’ils fussent demi-frères. Par ailleurs, l’Exécuteur avait bien l’intention
d’utiliser au mieux la fuite qui s’était faite au sein du Bureau fédéral pour
faire monter la pression dans la marmite.


Cette fois, il ne se trouvait pas en présence de plusieurs Familles
aux têtes desquelles régnaient en maîtres absolus de vieux capi. Il s’agissait
de la nouvelle génération de la Mafia.


Mais les ressorts restaient les mêmes.


D’ailleurs, la notion de « Famille » n’existait dans l’esprit
des amici que pour mieux imposer une hiérarchie quasi souveraine, pour
dominer plus facilement les soldats de la rue et les simples exécutants.


Il n’y avait aucune fraternité entre eux.


Mack Bolan connaissait bien ses ennemis.


Il n’était pas le pire ennemi de la Mafia. Pas plus que les flics
de la commission anti-crime ou le FBI. Pas plus que les quelques courageux
hommes de loi qui parfois se dressaient contre l’Organisation, dénonçant ses
agissements crapuleux et entamant contre elle des poursuites judiciaires.


La Mafia était elle-même son pire ennemi. Le plus implacable. Une
harde de loups aux dents pleines du sang des innocents et ivres de domination. Une
bande de fauves qui chassaient ensemble, mais dès que le gibier tombait sous
leurs griffes, ils s’entre-dévoraient aussitôt dans la perspective d’arracher
les plus beaux morceaux. Il était vrai aussi que les amici témoignaient
et professaient une ahurissante méfiance envers leurs propres frères de sang.


C’était ainsi. Et c’était là-dessus que comptait surtout l’Exécuteur.


Entre autres, il avait identifié et localisé Abel et Caïn. Tony
DiBanco et Paolo Traffio allaient faire une partie du travail de Bolan qui se
chargerait finalement d’achever les rescapés.


Si tout allait bien…


Oui, le plan était très simple. Restait à présent à le mettre en
œuvre en faisant intervenir chronologiquement les composantes. Sans le moindre
faux pas.


Bolan passa quelques instants à réfléchir encore dans un silence
que Toby ne troubla pas un seul instant, consciente que le guerrier en noir
préparait son attaque, fourbissait ses armes psychologiques.


Puis il décrocha le radio-téléphone et appela Caïn.


Paolo Traffio était en conversation avec Dan Sala, son comptable. Il
avait passé une robe de chambre chamarrée par-dessus sa chemise et son pantalon
et chaussé des pantoufles de cuir fin. Assis dans un fauteuil, une coupe de
champagne français Moët & Chandon à la main, il écoutait le petit
homme rondouillard qui lui faisait son rapport sur les opérations de la journée,
commentant des chiffres alignés sur un livre de comptes.


Ils étaient dans la grande villa des Traffio, bâtie dans la
luxueuse zone résidentielle de Philadelphie, à proximité de Chester.


De temps en temps, la silhouette rassurante d’une sentinelle se
découpait en ombre chinoise sur les rideaux du salon, projetée par des spots
lumineux disposés dans le parc.


Sala poursuivait son compte-rendu d’une voix monocorde, expliquait
parfois la raison d’un paiement inhabituel – pot-de-vin, amorçage d’une
affaire, rémunération d’un extra – comme s’il récitait une étrange litanie
païenne. À un moment, il fit un bruit de bouche, désigna la bouteille de Moët &
Chandon Brut Impérial qui reposait dans un seau de glace et demanda :


— Je peux ?


— Ouais, dit Traffio négligemment.


Le petit homme se leva et renouvela le contenu de sa coupe. Ce fut
à ce moment que le téléphone sonna.


Traffio fit un signe de tête à son comptable.


— Vas-y, Dan.


Sala trottina jusqu’à l’appareil, décrocha, écouta un instant et
répliqua :


— C’est de la part de qui ?


Il marqua encore une pause, puis se tourna vers Traffio, masquant
le combiné avec sa main, et annonça :


— C’est pour toi. Un mec qui ne veut pas dire son nom. Il dit
que c’est important. Tu le prends ?


Le maître des lieux grimaça en quittant son fauteuil. Il vint s’emparer
du téléphone, grogna :


— Ouais. Qui est-ce ?


— Paolo Traffio ? demanda la voix anonyme.


— Ouais, c’est bien lui. Qui le demande ?


Un silence de courte durée précéda une réponse qui tomba comme un
couperet de guillotine.


— Mack Bolan.


Le mafioso laissa passer deux secondes avant de réaliser, retournant
plusieurs fois le nom dans sa tête. Enfin, il renvoya :


— Quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— C’est pas une connerie, Traffio. Secoue tes méninges et
écoute.


— T’es vraiment Bolan le Fumier ?


Le truand de haut vol écarquillait les yeux. Sa mâchoire pendait d’incrédulité.
Il entendit un rire bref et glacial qui lui tinta désagréablement dans l’oreille.


— Oui, bonhomme. Bolan le Fumier. Ou la Pute. Au choix.


— Qu’est-ce qui me prouve que c’est pas un connard qui…


La voix l’interrompit sèchement :


— Je n’ai pas envie de discutailler. Je viens te donner un
renseignement qui va te faire lever le cul de ton fauteuil. Tu t’embourgeoises
un peu trop, Paolo, et pendant ce temps, il se passe des choses bien
dégueulasses que tu ne vois même pas.


— Un renseignement ? Tiens ! Si t’es vraiment celui
que tu dis, c’est pas tellement ton genre de faire des fleurs. Tu me prends
pour un cave ?


— T’es réellement un cave, Traffio. Un minable prétentiard. Pendant
que t’es planté là à siroter tranquillement, tes gars se font découper en
morceaux. Tu es atteint d’une cécité intellectuelle plutôt navrante.


— Qu’est-ce que c’est ces salades ? grommela méchamment
le numéro Deux de la grosse combine.


Instinctivement, il fit un pas de côté pour jeter un coup d’œil à l’extérieur
par une baie vitrée du salon, comme si son correspondant pouvait l’épier à
distance. Mais le parc lui sembla calme. Deux de ses gardes déambulaient
paisiblement le long de l’allée de la villa. Les trois autres devaient être en
planque dans les zones d’ombre.


Il aboya dans l’appareil :


— Comment ça, mes gars se font découper en morceaux ? C’est
toi qui…


— Non ce n’est pas moi. Pas cette fois. Ouvre tes oreilles. Buck
Calassa, Tim Rossi, Nat Filippi, Johnnie Barono… Ces noms te disent quelque
chose ?


— Heu… Attends. Ça se pourrait bien. Tu peux m’expliquer ?


— Quelqu’un s’est employé à en faire de la chair à saucisse
avant de tremper leurs restes dans de l’acide. Ça s’est passé pas loin de
Chester dans un abattoir. Si tu as des copains chez les flics, informe-toi. En
faisant vite, tu auras un aperçu de ce qui t’attend.


— Merde ! C’est complètement dingue. Qui aurait intérêt à
faire ça ? lâcha Traffio, de grosses gouttes de sueur sur le front et l’air
incrédule.


Il n’arrivait pas encore à se faire à l’idée que ce putain de correspondant,
à l’autre bout de la ligne, était bien Bolan l’Ordure. Le fumier tant haï par l’Organisation.


— Tu n’en as pas une petite idée ? ricana la voix
glaciale. Ne cherche pas très loin. Quand tu connaîtras l’identité des deux gus
qui ont joué aux charcutiers, tu sauras pour qui ils travaillent. À moins que
tu ne sois complètement bouché, tu auras la réponse.


— Putain de merde ! Attends… Tu veux dire que ce serait…


— Tire les conclusions toi-même, Traffio. Je ne vais pas te
mâcher tout le travail.


— Mais pourquoi tu viens me dire ça ? Quel intérêt tu as ?


— Je te répondrai plus tard. Renseigne-toi d’abord, je te
rappelle dans dix minutes.


Le déclic de coupure claqua dans l’oreille de Traffio dont le
visage était devenu écarlate.


— Bon Dieu, je… Ouais je vais…


Il réalisa qu’il parlait dans le vide, raccrocha brutalement le
combiné et se tourna vers Dan Sala qui avait discrètement essayé de suivre la
conversation.


Le comptable se mordillait les lèvres, hésitant à poser la question.
Enfin, il n’y tint plus et lâcha d’un trait :


— C’était vraiment lui ?


Traffio ne répondit pas tout de suite. Paraissant plongé dans d’intenses
réflexions morbides, il tourna lentement sur lui-même, grimaça.


— J’crois que oui, finit-il par dire au bout d’un long moment.
Je vois pas qui pourrait faire une blague aussi con. Ce que je pige pas, enchaîna-t-il
en se grattant les cheveux, c’est l’intérêt qu’il a à me refiler des
informations. Putain de bordel !…


— Y a quelque chose de cassé ? s’enquit Sala d’une voix
compatissante.


Manifestement, il mourait d’envie d’en savoir plus.


— Tu parles ! Si ce que cet enculé raconte est vrai, je
suis en train de me le faire mettre en beauté par… heu…


Traffio avait hésité à prononcer le nom qui lui brûlait les lèvres.


— Par Tony ? acheva innocemment Sala.


— Qui veux-tu que ce soit d’autre ? Sous prétexte qu’il
est en prise directe avec le Protector, il veut bouffer le gâteau à lui tout
seul. Il se prend pour le dauphin de Stanza et s’imagine déjà que c’est à lui
qu’on va refiler le gouvernail.


— Autrement dit, il essaye de te foutre sur la touche ?


— C’est pas nouveau. Il a tout fait au début pour que je sois
pas dans le coup pour cette opération.


Traffio et Sala se connaissaient depuis longtemps. Alors que Paolo
s’occupait de jeux clandestins, dans le Bronx, Dan Sala était engagé par un
bookmaker de la Mafia afin de tenir sa comptabilité et de truquer les chiffres
au détriment des associés qui avaient mis des billes dans l’affaire. Les deux
hommes s’étaient rencontrés dans une beuverie et s’étaient trouvé immédiatement
deux points communs : la ruse, et la haine de Tony DiBanco, le demi-frère
de Traffio. Il y avait six ans de cela. Et Traffio n’imaginait absolument pas
que Sala puisse le trahir au profit de ce salaud de frangin raté et pourri par
l’orgueil. Aussi lui faisait-il confiance, du moins sur ce sujet, au point de
lui confier certains démêlés avec DiBanco. Ce dernier, ex-consigliere du vieux
Frank Marioni, s’était vu d’emblée adjuger tous les honneurs par les nouvelles
grosses légumes de la Commissione ;
on l’avait récemment placé à la tête du nouveau projet, et Traffio n’avait
dû sa position de second responsable qu’à l’intervention d’Angie Crazetti, le
capo du New Jersey, qui avait encore son mot à dire au sein du Grand Conseil. Crazetti
ne faisait pas partie de l’opération. Seulement, par crainte qu’il ne flanque
la pagaille dans le projet par des actions intempestives, les têtes pensantes
avaient fini par accepter les exigences du vieux mafioso. Mais depuis, DiBanco
multipliait les bâtons dans les roues de Traffio. C’était la guerre froide. Une
putain de guerre larvée qui pouvait dégénérer d’un seul coup en règlement de
comptes entre deux clans.


Et, d’après ce que cette ordure de Bolan venait de lui dégueuler
dans l’oreille, c’était bien ce qui semblait se produire à présent.


Il alla se servir une nouvelle coupe de Moët & Chandon à
laquelle il goûta du bout des lèvres, clappa et dit lentement :


— Appelle-moi Duggy. Ce connard devrait déjà être au courant.


Duggy était un flic véreux acheté deux ans plus tôt par Traffio
pour mille dollars par mois, plus des primes pour chaque renseignement obtenu. Un
investissement modeste par rapport aux services rendus et à l’énorme chiffre d’affaires
réalisé par le clan de Paolo Traffio.


Sala s’affaira aussitôt sur le téléphone, obtint Duggy au bout d’un
court instant et tendit l’appareil à son patron.


— C’est moi, s’annonça Traffio. T’es au courant de ce qui s’est
passé tout à l’heure du côté de Chester ?


Un rapide dialogue s’engagea, truffé par Paolo de « ouais »
et de « ha » à mesure qu’il écoutait son correspondant. Une petite
veine se gonfla sur son front et battit à tout rompre.


— Bon, j’te revaudrai ça, termina-t-il en ôtant le combiné de
son oreille. Salut.


À peine avait-il raccroché que l’appareil se mit à sonner de
nouveau. Bondissant littéralement dessus, il aboya :


— Ouais. Qui c’est ?


Le petit rire ironique qu’il perçut aussitôt lui hérissa le poil et
la voix grave demanda :


— T’as pris tes renseignements, Paolo ?


— Ouais. Tu parais pas avoir raconté de conneries.


— Tu sais maintenant qui a rectifié tes gars.


— Faudrait être con pour pas comprendre. J’ai entendu parler
aussi de ce qui s’est passé dans un entrepôt, entre Marcus Hook et Philly. C’est
toi ?


— Affirmatif. Ça te crée un problème ?


— Tu parles ! Ça me réjouit plutôt. Je voudrais voir cet
endoffé crever la gueule ouverte dans une décharge publique. Dis donc…


— Oui ? fit Bolan.


— Je ne pige pas ton jeu. Qu’est-ce que tu maquilles ? On
n’est pas fiancés, à ce que je sais.


— Ce n’est pas toi que je veux mettre en l’air, Paolo. Du
moins pas tout de suite et tant que tu ne te mettras pas à déconner je te
foutrai la paix. J’ai seulement l’intention de bousiller Tony et sa magouille
pourrie.


— Et comment tu comptes t’y prendre ? fit Traffio.


— C’est mon affaire. Laisse-moi le champ libre et file-moi
quelques indications concernant Tony. Raconte-moi par exemple comment il a
noyauté les syndicats et qui sont les gus qu’il a achetés.


Une lueur de ruse passa dans les yeux de Traffio. Il réfléchit
plusieurs secondes avant de répondre.


— On pourrait peut-être se voir pour parler de tout ça ?


— Pas question maintenant. Je n’ai pas de temps à perdre.


— T’es vachement pressé, hein ?


— Oui, mec. Tu devrais réfléchir que c’est dans ton intérêt de
me balancer ces renseignements en vitesse.


Traffio prit le temps d’allumer une cigarette et d’en tirer une
bouffée. Puis il enchaîna :


— Je te croyais plus malin, Bolan. T’es donc pas au courant ?


— Fais comme si j’étais un peu idiot.


— Qu’est-ce que ça m’apportera en échange ?


— La vie sauve, tout simplement. Je passe sur Tony et je t’évite.
Ça ne te suffit pas ?







 


 


CHAPITRE VI


Traffio réprima difficilement un frisson nerveux. Aucun mafioso n’ignorait
qui était Mack Bolan l’enflure. Un individu plus dangereux qu’un cobra, aux
naseaux pleins de l’odeur du sang des amici. Un monstre capable des
pires horreurs et qui avait déjà tué une quantité effrayante de bons gars. Et
tout ça parce qu’un jour sa famille s’était fait liquider à Pittsfield.


Paolo avait entendu parler de cette affaire. À l’époque, le père de
Bolan devait de l’argent à une société de prêts sur salaires appartenant à la
Cosa Nostra. À la suite de divers retards dans le remboursement, le connard
avait été mis en demeure de rembourser la totalité du prêt plus des frais d’agios
et une amende. Bon Dieu, merde ! Il fallait quand même bien que la Famille
rentre dans son pognon et qu’elle fasse du bénéfice. Toutes les banques et les
officines de financement font des bénefs ! Pourquoi ce pauvre tordu
aurait-il échappé à la règle ? Les amici avaient trouvé une
solution tout à fait normale pour récupérer l’oseille en faisant travailler la
jeune sœur de Bolan comme call girl. Après tout, quelques passes vite faites n’ont
jamais fait de mal à une nana bien roulée. Seulement, d’après ce que savait
Paolo, ce con de paternel était devenu complètement dingue en apprenant que sa
fille faisait de la retape pour payer ses dettes. Il lui avait envoyé du plomb
chaud dans la tête, de même qu’à sa femme et à son fils et s’était ensuite
suicidé comme un débile. Pour sûr que les amici de Pittsfield n’étaient
pour rien dans ce qui s’était passé. C’était quand même pas eux qui avaient
appuyé sur la détente !


Seul le jeune frangin avait survécu alors que Bolan la Pute était
au Viêt-nam. Ce pourri en était revenu aussitôt et avait commencé par décimer
un tas de pauvres gus. C’était comme ça que tout avait commencé. Il n’y avait
vraiment plus de morale. Et beaucoup de flics, au lieu de protéger les bons
amis, rigolaient en comptant les points. Merde !


Paolo Traffio haïssait Bolan autant que son demi-frère Tony. Pourtant,
en la circonstance, il entrevoyait la possibilité d’un pacte temporaire qui
pouvait aboutir à l’élimination de Tony. C’était tout ce qui comptait. Et les
méninges de Paolo tournaient à toute allure.


Il s’éclaircit la voix en toussotant, crachota dans le combiné :


— Bon, d’accord. Tony a placé des gus à lui depuis pas mal de
temps au Teamster.


— Le syndicat des transporteurs ? fit Bolan.


— Ouais. Il a pu mettre pas mal de responsables dans sa poche
avec des enveloppes bien remplies. Côté des huiles, c’est plus futé. Ça
fonctionne avec des nanas et parfois de la came.


— Il fait filmer les scènes et menace ensuite de les rendre
publiques…


— Sûr. Ça va assez loin, il a toute une armée de sacrées
garces vachement vicieuses. Et y a des mecs qui se shootent, aussi.


Paolo Traffio, une fois lancé, parlait sur un mode léger, trouvant
particulièrement marrant de dialoguer librement avec le pourri qui avait fait
tant de mal, à l’Organisation. Ils étaient presque comme deux vieux copains. Le
comble !


Il reprit :


— J’vais te donner quelques noms de grosses légumes avec
lesquelles il est en affaires. Y a Tom Bernstein, le secrétaire général du
Teamster, David Pearbuck, le gros manitou des docks, et puis…


Une demi-douzaine de noms passa sur la ligne téléphonique, tous
plus importants les uns que les autres. Traffio émit un hennissement et demanda :


— Ça te va ?


— J’espère que tu n’essayes pas de me bourrer le crâne, renvoya
Bolan sèchement.


— Sûrement pas. C’est juré, craché. Tout ce que je veux, c’est
voir cette enflure en prendre plein la tronche. Dis, tu vas vraiment te mettre
après sa peau ?


— Tu peux y compter, bonhomme. J’aurai peut-être encore besoin
de tes tuyaux. Je ne voudrais pas avoir à te courir après.


— Je reste là, Bolan. Tu sais, c’est plutôt dingue, ce truc, mais
ça m’a fait vachement plaisir que tu téléphones. J’aurais jamais imaginé qu’on
deviendrait en quelque sorte des alliés. Et je suis prêt à discuter avec toi de
visu. Qu’est-ce que t’en penses ?


— C’est à voir, Paolo. Mais pas tout de suite. En attendant, garde
ton cul au sec. Tiens-toi pénard et tout se passera bien pour toi.


— OK, OK ! assura Traffio avec un engouement précipité.


Il voulut ajouter quelque chose mais s’aperçut que le Fumier avait
une nouvelle fois raccroché avant lui. Il jura sourdement, cracha en direction
d’un gros cendrier en cristal qu’il rata, la déjection allant souiller le
plateau de la table en acajou. Un bref regard sur sa droite lui montra Dan Sala
qui se détournait avec une moue écœurée.


Traffio tira un kleenex d’une boîte en carton et essuya rapidement
le crachat gluant, puis toussota et partit d’un gros éclat de rire.


— Qu’est-ce que tu dis de ça, Dan ? Ce con va faire à ma
place le boulot que j’essaye de mettre au point depuis des mois !


L’autre ne répondit pas immédiatement. Ses grosses lèvres
esquissèrent un rictus et il se tourna lentement vers son patron :


— Ça me fait autant plaisir qu’à toi, mais c’est vachement
dangereux. Ce mec est pire qu’un serpent. Et si les autres l’apprennent…


Paolo Traffio se rembrunit. Il avait pleine conscience qu’il venait
de trahir l’Omerta, la loi du silence en donnant DiBanco à l’ennemi juré de l’Organisation.
C’était la faute la plus grave qui puisse se concevoir chez les amici. Qu’un
membre d’une autre Famille l’apprenne, et c’était la mort assurée pour le
pauvre Paolo, après une très vraisemblable séance de charcuterie maison au
cours de laquelle des mains expertes se seraient livrées sur son corps à toutes
sortes de manipulations et ablations dignes d’un camp de concentration. Pour l’exemple
et aussi pour lui faire avouer les informations et les ignobles mensonges qu’il
avait livrés à l’ennemi. Le prix de la trahison. Mais qui pouvait le trahir, lui,
Paolo Traffio ?


Il jeta un regard suspicieux à Dan Sala et crut discerner pendant
une fraction de seconde une lueur de duplicité. Ce connard était-il capable d’aller
vendre la mèche à Tony l’enculé ? Il décida que non. Sala était bien trop
trouillard et il connaissait son aversion pour le numéro Un du Projet. Mais il
fallait rester prudent, tout de même, ne pas lui lâcher trop d’informations. Et
puis, dès que l’affaire de Tony serait réglée, Sala pouvait bien avoir un
accident tout bête. On ne sait jamais… Ce serait dommage de se passer d’un bon
comptable, mais il y a des cas de force majeure. La sécurité avant tout.


Il noya son regard dans sa coupe de Moët & Chandon pour
planquer le brusque éclat de ses yeux, toussota, puis demanda d’un ton
doucereux :


— Comment ça, dangereux, Dan ?


— Ben… Si jamais ça se savait.


— Putain ! Qui pourrait aller raconter une telle connerie ?


Il eut-de nouveau un gros rire :


— À moins que tu décides de me faire un enfant dans le dos. Tu
ne ferais jamais ça, hein ?


— Excuse-moi, renvoya Sala les lèvres pincées, mais si c’est
une blague, elle est pas drôle. Si tu crois que…


— Ça va, ça va, Danny… Je voulais pas t’offenser. C’était
seulement pour te prouver qu’y a aucun risque que quelqu’un apprenne ça. J’te
fais confiance, bon Dieu ! Bon… je vais te dire maintenant ce qui va se
passer après. Crois-tu que je suis assez con pour marcher aveuglément dans la
combine de Bolan ? Ce gus porte bien son surnom. C’est une vraie pute, il
s’imagine qu’il peut impunément se servir de don Paolo Traffio. Le givré !


Il avait insisté sur le « don » comme s’il était déjà
parvenu au titre de capo. Sala haussa les sourcils mais Traffio ne remarqua
rien, tout occupé qu’il était à se délecter avec son scénario.


— Je sais bien qu’il a l’intention de venir foutre la merde
chez moi après avoir réglé de compte de Tony. Il a jamais fait de cadeau à qui
que ce soit. Mais c’est moi qui vais le rouler dans la sciure. Si ça l’amuse, je
joue au con, je vais lui laisser croire qu’il peut me baiser facile… Faudra que
je m’arrange pour le rencontrer. Seulement, y aura tous mes gars bien planqués
qui lui tomberont sur la coloquinte au moment où il se croira en sécurité.


Traffio marqua une pause pour allumer une cigarette, regarda Sala
par en-dessous.


— Ça te paraît pas suffisamment réfléchi ? Les meilleurs
plans sont les plus simples et ceux qui marchent le mieux, à condition de les
jouer en finesse. Ce sera une question de psychologie. Tu comprends ?


— Heu, oui. Mais comme tu dis, faudra vraiment jouer en
finesse. À ce que je sais, Bolan n’a rien d’un manche à couilles.


— Fais-moi confiance. Paolo Traffio a de la cervelle et il
sait s’en servir. Je ne sais pas comment il l’a appris, mais cette pute sait
que je ne peux pas blairer Tony. Donc, il pense que je suis en train de me
régaler et lui laisser le champ libre. Jusque-là, il a raison. Mais après… Et
ce sera tout de suite après, bordel de merde ! Sans lui laisser le temps
de tourner une idée débile dans sa tronche de merde. Je vais l’endormir en
claquant gentiment des doigts. Et puis…


Traffio fit le geste de se trancher la gorge avec
la main. Ensuite, il but d’un trait ce qui restait de champagne dans sa coupe
et fit des petits bruits de bouche comme un cheval qui lorgne sa ration
d’avoine.


Dan Sala, lui, restait songeur dans son coin. Les plis en accent
circonflexe de sa bouche témoignaient des réflexions maussades qu’il remuait
dans sa tête. Pour lui, les événements prenaient une tournure trop rapide et, surtout,
il établissait un parallèle entre la dernière affirmation de Paolo et l’éventualité
de son propre sort. Bien sûr, que Dan vomissait Tony DiBanco. Celui-ci n’avait-il
pas profité de lui d’une façon absolument dégueulasse quand il était à ses
débuts, et ne lui avait-il pas fait mettre une raclée maison par ses sbires
quand il avait manifesté son mécontentement ? Dan en portait encore la marque
sur son visage : une grosse balafre violacée qui lui barrait la joue, souvenir
du pic à glace qui lui avait labouré la chair. Ouais, DiBanco était une salope.
Bolan était un fumier de la pire espèce, et Dan Sala acceptait l’idée d’en
terminer avec ces deux pourris. Mais la façon dont Traffio entrevoyait les
choses faisait peur au petit comptable. Il avait vu dans ses yeux un drôle d’éclat,
surtout quand il lui avait demandé en rigolant s’il était capable de lui faire
un enfant dans le dos.


Traffio s’étira, lui lança en bâillant :


— Bon. C’est pas la peine que tu restes, Dan. Rentre chez toi
et enfile une gonzesse bien roulée. T’inquiète, je m’occupe de tout.


— Tu n’as vraiment plus besoin de moi ?


— Non. Pense plus à ça et amuse-toi, hein !


Décidément, la tournure des événements ne plaisait pas à Dan Sala. Il
ne savait pas encore à quel point ses craintes étaient fondées.


Il ignorait également ce dont Bolan le Fumier était capable.


Dès que la porte de la demeure se fut refermée sur le comptable et
que Traffio entendit ronfler le moteur de sa voiture, il vint se placer devant
le téléphone, hésita un très court instant, puis composa un numéro
correspondant à une petite villa à proximité dans laquelle trois de ses « soldats »
étaient en attente.


— Ouais, répondit presque aussitôt une voix ensommeillée.


— C’est toi, Pete ?


— Heu, oui. C’est vous, patron ?


— Réveille-toi. Et réveille aussi les autres. Pendant que tu y
es, alerte tous ceux qui sont à l’extérieur et dis-leur de rappliquer.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Je te le dirai en temps utile. Perds pas de temps et aussi
envoie quelqu’un derrière Dan. Je veux qu’on s’assure qu’il va bien chez lui.


— Entendu. Il faut faire quelque chose de spécial à son sujet ?


— Tout juste. Quelque chose de spécial et de définitif. Il
essaye de me le mettre jusqu’à la garde.


Une exclamation horrifiée jaillit de l’interphone.


— Oui, je comprends. J’aurais jamais cru qu’il était capable
de…


— Envoie tout de suite ton gars, Pete. Qu’il fasse ça en
souplesse, hein ? Je veux pas de vagues.


— OK, patron. Et si il va pas chez lui ?


— Alors, il faudra l’obliger à y aller. Faut que ça ait l’air
d’un accident.







 


 


CHAPITRE VII


Harold Brognola, à Washington, avait bien fait les choses. La
retransmission téléphonique sur le canal radio était parfaite.


Mack Bolan observa la bande magnétique dont le défilement s’interrompit
automatiquement sur la console d’écoute.


« Faut que ça ait l’air d’un accident »…


Traffio allait vite dans ses prises de décision. Encore plus vite
que ce que l’Exécuteur avait imaginé. Il n’y avait vraiment pas besoin de trop
le pousser.


Il fit une copie de l’enregistrement sur une cassette, plaça
celle-ci dans une poche de sa combinaison de combat, puis fit pivoter son siège
pour se tourner vers Toby Ranger qu’il considéra gravement. Elle soutint son
regard un moment, cilla et demanda d’une voix embarrassée :


— Peut-on savoir ce que tu as l’intention de faire de moi ?


— Qu’est-ce que tu suggères ?


— Je pourrais te faire la tambouille, laver ton linge, te
border dans ton lit et te faire la lecture. Ce serait charmant, non ?


— Tu saurais conduire cette caisse ?


— Sans aucun doute, monsieur Bolan. J’ai déjà conduit des
poids lourds et j’ai même une licence pour piloter les avions.


— C’est OK.


Elle poussa un soupir et sourit.


— Je croyais que tu allais me flanquer dehors. C’est bien dans
ton genre macho. Bon, je crois que si tu m’expliquais un peu comment
fonctionnent tous ces appareils, je saurais aussi me débrouiller pas trop mal
avec. Au cas où tu l’ignorerais, j’ai fait un stage d’informatique et d’électronique
appliquée, l’année dernière, à Silicone Valley. C’était dans le cadre d’un
recyclage comme agent de renseignement. Une question, quand même : Qu’est-ce
qui te décide à me garder avec toi ?


— Que ferais-tu si je te poussais dehors ? renvoya Bolan.


— Eh bien… j’imagine que je devrais continuer ma mission.


— Chercher Reynolds ?


— Oui. Entre autres.


— C’est bien ce que je pensais.


— Et le grand guerrier se serait fait du mauvais sang en me
sachant en péril, n’est-ce pas ? Tu me prends pour une débutante en bas
blancs ?


— Je te prends simplement pour quelqu’un qui était en très
mauvaise posture il n’y a pas si longtemps.


— Merci de me le rappeler, répliqua Toby, les lèvres pincées.


Bolan ajouta :


— Je crois aussi que tu es une femme flic très futée.


Elle saisit immédiatement l’allusion et éclata de rire :


— Sûr que j’ai l’intention de profiter de tous tes gadgets. C’est
quand même mieux d’être aux premières loges que de jouer les chiens de piste. Alors,
tu m’expliques comment fonctionnent tous ces trucs ?


Bolan lui fit faire le tour du module opérationnel, lui expliquant
au passage le rôle et l’utilisation des principales installations techniques.


— Cette console, commenta-t-il en désignant un clavier
surmonté d’un écran vidéo, commande une tourelle chargée de six missiles. Elle
est planquée dans le double toit et s’élève en position de tir dès qu’on
actionne cette touche verte. Ici, c’est le déverrouillage de sécurité. Ensuite,
il faut utiliser l’ordinateur de visée, désigner la cible et programmer le tir.
L’appareil est couplé avec une caméra vidéo longue portée et une
télémétrie-radar…


Il donna d’autres détails, allant d’une console à l’autre, insista
sur l’utilisation des systèmes de sécurité, puis ajouta :


— Tu auras surtout à t’occuper de la liaison radio quand je
serai dehors, ainsi que des écoutes techniques. Chaque réception est
automatiquement enregistrée et si tu veux passer en écoute directe, tu relèves
cette touche.


— Je croirais être dans la caverne d’Ali Baba !


— Une dernière chose : cette caisse n’a rien d’un
véhicule de série. Elle pèse près de neuf tonnes avec un moteur Toronado de
quatre cent cinquante chevaux. Si tu lâches toute la puissance, tu montes à
cent quatre-vingt Km/h, et tu peux te promener en tout terrain en branchant le
crabotage et le verrouillage des différentiels. Ça veut dire qu’il faut piloter
tout en souplesse. OK, Toby ?


— OK. Tu peux compter sur moi, j’enfilerai mes gants de
velours. Au fait, demanda-t-elle en passant la main sur l’une des cloisons
latérales, qu’est-ce qui se passe en cas de tir adverse ?


— Les parois sont à l’épreuve des balles, même de gros calibre.
Il faudrait une arme anti-char pour passer au travers.


Elle montra une grande cloison faite de vitre sans tain qui permettait
de voir sans être vu de l’extérieur. En ce moment, ils apercevaient au loin des
lumières de Philadelphie.


— Cette glace peut résister à une rafale de
pistolet-mitrailleur tirée à bout portant, dit Bolan. Le seul résultat serait
une opacification en surface. Satisfaite, madame Ranger ?


— Pleinement. Quand est-ce que je prends mon service ?


Ce fut à cet instant qu’une tonalité
musicale se fit entendre en provenance de la console radio, annonçant la
réception d’un duplex téléphonique. Bolan alla relever la touche permettant l’écoute
directe en répondant :


— Je crois que ça ne saurait tarder.


Au-dessus de l’appareil récepteur, un petit cadran lumineux
affichait le numéro d’appel et celui du correspondant. La deuxième série de
chiffres concordait avec la villa privée de Tony DiBanco.


Et, d’après l’indicatif, le demandeur appelait de Washington.


Était-ce l’événement qu’attendait Bolan, le retour du boomerang
psychologique qu’il avait lancé en direction de plusieurs cibles ?


En tout cas, ça en avait l’air d’après les premiers mots qu’il
entendit prononcer à travers l’appareil d’écoute.


Les cannibales commençaient à s’agiter.







 


 


CHAPITRE VIII


— Oui ?


— Passez-moi M. Bank, fit une voix sèche habituée
au commandement.


— C’est de la part ?


— Cambridge.


— Qui ?


— Annoncez-lui Cambridge et dépêchez-vous. C’est important
et urgent.


Bolan entendit un gloussement dans l’appareil. Après quelques
secondes, une voix mielleuse s’annonça :


— C’est Tony. Qu’est-ce qui se passe ? Je n’attendais
pas de vos nouvelles avant…


— Quelque chose de très regrettable est en train de se
produire, coupa la voix sèche. Je viens d’avoir une information. Une
certaine personne indésirable est en ce moment même dans votre environnement et
je…


Tony DiBanco interrompit d’un ton agacé :


— Quelle personne indésirable ? Vous ne pouvez pas
être plus clair ?


— J’appelle de mon domicile. Comprenez-moi à demi-mot, Tony.
Je parle d’un individu que vos amis connaissent et qu’il est fort ennuyeux d’avoir
dans son sillage.


— Attendez… Vous ne voulez quand même pas parler de cette
ordure de…


— Ne prononcez aucun nom. Je pense que nous nous sommes
parfaitement compris.


— Bon Dieu de merde ! cracha l’ex-consigliere. Vous
êtes sûr ?


— Absolument. Et j’ai appris qu’il a conclu un accord avec
une autre personne qui vous est assez proche sur le plan familial ainsi que
dans les affaires.


— Quoi ? Peter ? grinça DiBanco. Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ?


Il ne pouvait s’agir que de Peter Traffner, autrement dit Paolo
Traffio.


— Mes informations sont solides, Tony. N’en doutez pas. En
bonne logique, vu les différends qui vous opposent, il y a tout lieu de croire
que vous allez faire les frais de cet arrangement. Vous me comprenez ?


— Oui, je… Je comprends. Je suis en train de réfléchir. Quelle
chance y a-t-il pour que l’information soit fausse ?


— Aucune.


— Bon. Je vais prendre des mesures.


— Faites ce que bon vous semblera, mais arrangez-vous pour
me tenir hors de cette histoire. Je ne veux pas de rebondissement de mon côté. Vous
entendez, Tony ?


— Arrêtez de mouiller votre froc, Cambridge, je sais ce que
j’ai à faire.


— Je l’espère. Je voulais aussi vous dire que j’ai eu un
appel de l’homme numéro Deux, il y a quelques minutes. Il a dit qu’il vous
envoie quelqu’un pour vous aider à résoudre ce problème. Un spécialiste.


— Ouais, je vois…


D’après le ton ennuyé de sa réplique, DiBanco n’était pas
spécialement heureux de cette intervention.


Tout en continuant de suivre le dialogue téléphonique, Bolan
réfléchissait. En considérant que le Protector, cet individu fantomatique, correspondait
au numéro Un dans la hiérarchie de la Commissione, le numéro Deux ne
pouvait être que le vieux Frank Marioni qui présidait au Grand Conseil des cinq
Familles, à Manhattan, et dont le bras séculier s’étendait également jusqu’à la
côte ouest en passant par le midwest. Depuis la mort de Angie Marinello, le capo
di tutti capi, de nombreux chefs de territoires avaient tenté en vain d’être
les tenants du titre. Seul Marioni avait réussi à assurer l’intérim, sans doute
grâce à son âge avancé et au fait qu’il savait beaucoup plus de choses sur l’Organisation
que la plupart des jeunes loups de la nouvelle génération. De plus, il était
capo depuis quarante-sept ans. Il avait connu la grande époque des Capone et
des Luciano.


L’homme qui avait déclaré se nommer « Cambridge » reprit :


— Il précise que cet envoyé aura carte blanche pour prendre
l’actuelle affaire en main. D’ailleurs, il vous appellera lui-même.


— Je connais la musique, rétorqua DiBanco avec
agacement. Je n’ai pas de conseil à recevoir de votre part. Contentez-vous
de rester dans votre rôle et ça ira mieux pour tout le monde.


— Dites-moi… j’ai aussi entendu dire qu’on recherche quelqu’un
qui semble s’être égaré pas loin de chez vous. Heu… Qu’en est-il exactement ?


— Écoutez, vous commencez à me faire chier avec vos
histoires et vos sous-entendus. Ouais, ce mec est par ici, on s’en est occupé. Maintenant,
allez vous foutre dans les toiles en attendant votre enveloppe.


— C’est de la folie. Jamais vous n’auriez dû…


— Allez vous faire foutre.


— Mais on avait précisé que…


Un déclic annonça que la communication était coupée. Bolan rabaissa
les touches d’écoute tandis que la bande enregistreuse s’arrêtait d’elle-même.


— Bingo ! prononça-t-il en se tournant vers Toby Ranger. Les
deux requins sont ferrés.


— Mais ça ne va certainement pas être de la tarte pour les
ramener à la surface, objecta la jeune femme.


— Qui parle de les remonter de l’eau ? Je compte bien les
noyer dans leur propre fange.


— En les opposant l’un à l’autre ?


— Affirmatif. Et ils ne seront pas seuls. Il y aura aussi les
poissons pilotes et des tas de petits prédateurs qui participeront au festin.


— Tu en parles comme si le ballet était déjà entamé.


— Il faut toujours croire à ce que l’on fait, répliqua l’Exécuteur.
Sinon, ça n’a pas de sens. Laisse un instant le doute entrer en toi et tout se
désagrège.


— D’accord sur le principe, mais ça fait déjà des siècles que
tu joues au funambule au-dessus de l’enfer. Tu vis dans un univers porteur de
violence et de mort.


Bolan ouvrit le petit bar réfrigéré de la cabine, posa deux verres
sur l’extrémité d’une console électronique et les remplit à moitié de Pierlant
Impérial. Puis il forma sur le clavier le numéro de Brognola.


— Il existe constamment des pulsions de mort dans l’univers, répondit-il
à retardement. C’est une règle cosmique. Mais l’univers est aussi source de vie.
C’est à ça que je crois et c’est ce que je veux préserver.


— Je ne te savais pas philosophe, remarqua Toby.


Elle fut interrompue par la voix de Brognola qui jaillit dans le
module opérationnel à travers l’amplificateur.


— Tu tombes bien, déclara le chef fédéral, j’ai une
information à te passer.


— Au sujet du coup de fil chez Tony ?


— Ouais.


— J’ai tout entendu et c’est plutôt intéressant.


— Ton idée d’écoute téléphonique était fameuse. Tu sais qui
est Dean Sternfeld ?


— Attends. C’est pas le type qui supervise Able Team pour l’Administration ?
Le sénateur ?


— En plein dans le mille ! C’est lui qui a appelé Tony
DiBanco. « Cambridge ».


— Je m’attendais un peu à quelque chose dans le genre. Il doit
toucher de gros pots-de-vin.


— Tu penses. Je me demande depuis combien de temps ce salopard
refile des informations à la Mafia. C’est grâce à lui que le cow-boy et Toby se
sont fait épingler. Au fait, as-tu des nouvelles de lui ?


— Rien, à part ce que DiBanco en a dit. Ça laisse un espoir de
le retrouver vivant.


— Mais dans quel état ?


— Je vais faire tout ce que je peux, Hal. La marmite commence
à bouillir.


— Et côté Traffio ?


— Il est en pleine mythomanie et bientôt prêt à point.


— Tu penses en avoir fini quand ?


— Le plus tôt possible. J’espère pouvoir me replier avant l’aube.


— N’espère pas seulement, Striker. Fais-le. DiBanco a
forcément compris que tu es là pour faire exploser son affaire et il va lâcher
sa meute après toi.


— C’est ce que j’attends.


— Et tu comptes détourner les mauvais clébards, hein ?


— Tout juste. En principe, le chemin de piste est déjà tracé
et je pense avoir bientôt un gros atout dans la manche.


Bolan perçut un soupir dans l’écouteur.


— Bon. Je ne vais pas jouer les pères sermonneurs. Mais fais
gaffe à ta peau, Mack. Notre amie ne te pose pas de problème ?


— Elle est d’accord pour raccommoder mes chaussettes et me
faire la cuisine.


— Le parfait amour. Dis-lui de ma part qu’elle prenne soin de toi.


— En ce moment, elle t’écoute. Bon, je vais couper, Hal.


— Garde au moins une liaison avec moi.


— Elle s’en occupe aussi. Ciao.


Toby Ranger avait suivi mot pour mot la conversation en trempant de
temps en temps ses lèvres dans le Pierlant Impérial. Elle fit une petite
grimace comique en levant le verre de vin pétillant français et dit :


— À nos amours, Mack.


Il but également une gorgée en lui renvoyant sa grimace, n’eut pas
le temps de reposer le verre avant qu’elle s’installe sur ses genoux.


— Hal a bien dit qu’il faut que je prenne
soin de toi, Mack.


Il lui caressa amicalement les cheveux, plaça ses mains autour de
sa taille et la souleva comme si elle n’avait rien pesé, puis la déposa sur un
fauteuil pivotant sans accorder d’attention à sa mine contrariée. Passant dans
le module qui lui servait d’armurerie, à l’arrière du char de guerre, il en
revint équipé de son Beretta silencieux et de l’énorme AutoMag. Ce dernier lui
pendait sur la hanche droite, glissé dans une gaine fixée à un ceinturon
militaire, et il avait logé le 9 mm dans un holster sous son épaule gauche.
Il avait placé des chargeurs de rechange pour les deux armes dans les poches de
sa combinaison noire.


— Où vas-tu ? s’enquit Toby qui s’efforçait de dissimuler
son inquiétude.


— Faire un petit boulot.


— On peut savoir ?


— Je vais essayer de sauver un rat de la noyade.


Il inséra dans une poche de poitrine un micro-émetteur-récepteur et
fixa une courte antenne en fil souple sous un rabat de l’habit noir. L’appareil
lui permettait de communiquer phoniquement avec le van dans un rayon
moyen de dix kilomètres. Une petite merveille de la technique aérospatiale.


Il brancha ensuite l’ordinateur de navigation du tableau de bord, choisit
une disquette-programme, et fit passer sur l’écran vidéo une carte de la région
où il avait préalablement placé des repères.


— Tu vas te mettre au volant et venir dans le secteur C-19, indiqua-t-il
à Toby. Dès que tu y seras, reste en poste fixe et à l’écouteur. La radio
numéro trois est réglée sur ma fréquence. Tu pourras éventuellement me
contacter en appuyant sur la touche « Call ». OK ?


— Vu, grand chef.


— Et tiens-toi aussi à l’écoute des autres fréquences. Je
pense en avoir pour peu de temps. Ciao.


Bolan quitta le van sans ajouter un mot, se glissa dans l’Alpine
turbo qui l’attendait sagement à une quinzaine de mètres, puis lança doucement
le moteur et démarra en direction de Philadelphie.







 


 


CHAPITRE IX


Aux yeux de n’importe qui ne le connaissant pas, Dan Sala aurait pu
passer pour un homme d’affaires ou tout au moins pour ce qu’il aurait dû être :
un honnête comptable à la clientèle aisée et nombreuse.


De taille relativement petite, il arborait un visage poupin et rose
qui donnait à première vue confiance. Seulement, la ressemblance avec un
honnête citoyen n’était évidemment qu’une surface à l’épaisseur extrêmement
mince. Bien qu’il n’eût jamais tenu un calibre, Sala vivait depuis le début de
sa vie active de l’argent noir de la Mafia dont il faisait partie intégrante :
argent de la drogue, du proxénétisme, du racket, de l’escroquerie et du
chantage, sans que la liste soit exhaustive en quoi que ce soit.


Certes, il ne constituait qu’un petit rouage dans l’énorme machine
criminelle de la Cosa Nostra, mais les profits qu’il tirait du business le
plaçaient financièrement au-dessus d’un P.D.G de société. Son appartement, d’ailleurs,
coûtait une fortune, tant en immeuble que mobilier et agencement : deux
cent vingt mètres carrés pour six pièces dont la plus petite représentait la
valeur de cinquante mille dollars. Une fausse note, cependant : le mixage
douteux d’un modernisme criard avec des copies de meubles de style. Mais pour
Sala, ce qui comptait c’était la valeur marchande, ce qu’il pouvait traduire en
chiffres dans sa cervelle rompue aux magouilles et escroqueries de toutes
sortes.


Pourtant, ce soir-là, le comptable de Paolo Traffio ne se livrait
pas à des exercices mentaux de comptabilité. Sa tête était tout entière remplie
par une idée fixe qui s’était gonflée démesurément depuis son départ de chez
Traffio.


Il avait tout simplement la trouille. Il savait de longue date que
son boss avait par moments le crâne un peu fêlé. Un jour, Sala avait assisté à
la correction que Traffio avait flanquée à une pute, au temps où il n’était pas
encore responsable numéro Deux de l’actuel projet. Le boss était devenu à
moitié dingue d’excitation, jurant et bavant en frappant la fille avec un nerf
de bœuf. Puis il lui avait infligé des sévices sexuels qui avaient écœuré le
pauvre Dan Sala. Une autre fois, Paolo s’en était pris à un coursier qui avait
commis l’erreur grossière de prélever quelques sachets d’héroïne dans la
sacoche qu’il avait prise en charge. Traffio avait pris son pied en lui brûlant
la poitrine et le ventre avec son cigare.


Et ce soir, Sala avait aperçu la lueur maligne qui s’était allumée
dans les yeux du fêlé. Il avait noté les intonations légèrement tremblantes et
excitées de sa voix lorsqu’il lui parlait de ses doutes.


Alors Sala avait peur.


Il était rentré tout droit chez lui et s’était barricadé comme s’il
craignait un voleur, puis il s’était versé un grand verre de cognac français
Hennessy pour chasser ses idées noires.


À présent, assis dans un fauteuil en cuir à mille dollars, il
sirotait doucement son cognac en fumant un Davidoff, tout en écoutant un blues
sur sa chaine HiFi. Il se disait qu’après tout ses craintes étaient
vraisemblablement sans fondement, nées sans doute de la brusque prise de
position de Paolo Traffio. Il commençait vraiment à se détendre, au point qu’il
réalisa à peine que le carillon de l’entrée venait d’émettre sa tonalité
musicale. Il se leva en soupirant, alla manipuler l’interphone et lança d’une
voix qu’il s’efforça de contrôler :


— Oui. Qui est-ce ?


— C’est Bugs. Faut que je vous voie tout de suite, lui renvoya
l’appareil.


— À cette heure ?


Bugs Salandra était un homme de Pete Navarra, lui-même capitaine de
la garde de Traffio.


— C’est important, monsieur Dan. Le patron a besoin de vous. On
vient d’avoir un contrôle.


Machinalement, Sala appuya sur le bouton de déverrouillage électrique
de la porte paliére, réfléchissant avec une seconde de retard que le boss
aurait pu simplement lui téléphoner.


— Entre ! lança-t-il dans l’interphone.


Immédiatement après, il se dirigea vers le bar dont il tira un
petit pistolet automatique nickelé qu’il plaça dans la poche intérieure de sa
veste. On n’est jamais trop prudent.


Il s’était réinstallé dans son fauteuil quand le gros Bugs Salandra
fit son apparition dans le salon.


— T’as fermé la porte ? demanda-t-il.


L’autre lui sourit et vint près de lui en se dandinant comme un
ours.


— Qu’est-ce que t’as ? T’as envie de pisser ? tenta
de plaisanter Dan, pris d’une inquiétude subite.


Bugs ricana et le petit comptable eut l’impression qu’on lui
passait une râpe sur la nuque.


— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? J’suis fatigué, Bugs. Magne-toi
de me dire ce qu’il y a.


Le gorille se contenta de se baisser pour empoigner les revers du
veston de Dan Sala et le sortit de son fauteuil en le projetant contre le mur.


— T’es dingue, merde ! Ça va pas ?


Sala eut d’un coup la révélation du bien-fondé de ses craintes. Le
doute s’était évanoui en lui pour faire place à une certitude : cet
enfoiré de Paolo lui avait envoyé un buteur. Il lui avait foutu un contrat sur
la tête. D’un geste fébrile, il voulut s’emparer de l’automatique, fourrageant
fébrilement dans sa veste, mais le mastodonte arriva sur lui avec une
surprenante vélocité et le gifla violemment. Le petit calibre vola à travers le
salon et Sala se sentit une nouvelle fois soulevé de terre puis traîné à
travers la pièce. Il avait un goût de sang dans la bouche, mélangé à autre
chose qui lui semblait être une odeur de mort.


Bolan était arrivé sur les lieux presque en même temps que le tueur
de Paolo Traffio. Il avait assisté à l’entrée du gorille dans le petit immeuble
luxueux et avait attendu quelques secondes avant de se mettre en mouvement.


C’était moins une !


Il n’existait pas de concierge électronique avec code à la clé. Point
n’en était besoin, les luxueux appartements du building étaient conçus pour
résister aux effractions, avec double blindage des portes et systèmes d’alarme.
Ce qui excluait une pénétration par les moyens classiques.


Bolan contourna donc le bâtiment par l’arrière et repéra au second
étage le balcon à la grande baie entrouverte.


Bientôt, il aperçut la silhouette massive de l’arrivant et celle, plus
modeste, en arrière-plan, du comptable. Il ne lui restait que peu de temps pour
agir.


La haute silhouette noire de l’Exécuteur se détendit en un bond qui
lui permit de se suspendre au premier balcon. La suite ne fut qu’une affaire de
quelques secondes et bientôt il poussa silencieusement la grande paroi vitrée
qui lui livra l’accès à un salon d’une dimension cyclopéenne. L’endroit était
inoccupé, mais Bolan entendit divers bruits de raclement et quelques
couinements en provenance du fond de l’appartement. Puis il y eut un bruit d’eau
tombant en cascade.


Bolan dégagea le Beretta silencieux de son holster d’épaule et s’achemina
doucement jusqu’à la source des bruits qu’il percevait. À peu de chose près, la
mise en scène était celle qu’il avait imaginée : Sala était assis sur le
carrelage, le haut du corps reposant contre le mur. Il avait la bouche en sang
et paraissait à moitié évanoui. Pendant ce temps, le gros tueur faisait couler
de l’eau dans une baignoire, passant une pogne de la taille d’un jambon sous le
robinet pour en apprécier la température.


Ce qui allait suivre était évident. Et le lendemain, une enquête de
police succincte aurait conclu que le petit comptable s’était assommé en
voulant quitter sa baignoire dans laquelle il était ensuite retombé, s’y noyant
sans plus de cérémonie.


Bolan attendit que le tueur se retourne dans l’intention de s’occuper
de Sala. Bugs mit au moins deux secondes à prendre conscience de la réalité qui
se présentait à lui sous forme d’une grande silhouette noire et sinistre comme
la mort. Ses yeux s’exorbitèrent brusquement. Sa main droite plongea dans sa
veste, y fourragea une demi-seconde pour en extraire une arme en même temps que
son visage se congestionnait et prenait l’aspect d’une figue gonflée par le
mûrissement.


Le Beretta 93-R émit une petite toux discrète, crachant une
pastille brûlante de 9 mm qui vint se loger entre les yeux du tueur. Instantanément,
une fleur pourpre démoniaque s’épanouit sur son front, accompagnée en son
centre d’une coulée blanchâtre de cervelle qui avait jailli sous l’effet des
humeurs internes.


L’énorme battoir s’ouvrit sur la crosse du .38 Smith & Wesson
qui avait enfin quitté la veste et qui tomba avec fracas sur le carrelage de la
salle de bains. Puis la carcasse éléphantesque de Bugs Salandra se tassa avec
une lenteur hallucinante, s’affala au sol en une masse fantastique de viande
qui occupa un bon quart de la pièce.


Bolan enjamba le cadavre. Il fit pivoter le sélecteur de robinet de
la baignoire sur la position « douche » et aspergea copieusement d’eau
froide le visage de Dan Sala. Le petit comptable suffoqua, fit avec ses bras
des gestes désordonnés comme s’il se noyait, puis il émergea d’un coup.


— Je veux pas crever comme ça ! crachota-t-il. Laissez-moi
un moment !


Il se passa le dos de la main sur les yeux, aperçut la sinistre
silhouette et émit un gémissement. Putain de bon Dieu ! Est-ce qu’il
rêvait ? Qu’est-ce que le grand fumier en combinaison noire foutait là
devant lui, à la place de cette salope de Bugs ? Après la vision du néant,
c’était celle de l’enfer.


— Tu as encore un instant à vivre, fit Bolan d’une voix d’outre-tombe.
Décide-toi vite.







 


 


CHAPITRE X


Sala était effondré dans un fauteuil du salon, encore à moitié groggy
et essayant de comprendre la nouvelle situation. Il s’appuya sur les accoudoirs
pour se redresser, dodelina de la tête et fixa la combinaison noire qui venait
de placer une cassette dans la chaîne HiFi.


— Je peux boire quelque chose ? demanda-t-il après avoir
promené sa langue sur ses lèvres souillées de sang.


— Tu boiras plus tard, répliqua Bolan. Tu vas d’abord passer
un coup de fil.


— Comment ça ?


— Tu veux que je te fasse un dessin ? Décroche ce bidule
et appelle Dave Morana.


— Mais c’est…


— L’homme de confiance de Tony DiBanco. Et alors ? De
quel côté penses-tu pouvoir te tourner maintenant, pauvre pomme ? Ton boss
a tenté de te faire rectifier, sois sûr qu’il ne va pas en rester là. Ta seule
chance de conserver ta petite peau dégueulasse, c’est de coopérer sans poser de
questions. Alors tu téléphones à Dave Morana tout de suite. Tu lui dis que
Traffio a monté une combine avec moi pour lui rafler son business et le
liquider par la même occasion. Annonce-lui que tu vas lui faire écouter un
enregistrement que tu as fait en douce. Dès qu’il l’aura entendu, précise bien
que tu pars te mettre au vert. Pigé, connard ?


— Heu, ouais. Je pense que je n’ai pas le choix ?


— Aucun, repartit l’Exécuteur d’une voix de glace. C’est ça ou
tu crèves tout de suite. Vas-y maintenant et tâche d’être convaincant.


Bolan observa Dan Sala qui s’approchait du poste téléphonique, le
visage contracté par une trouille immonde et les doigts tremblants. Le
comptable hésita quelques secondes, émit un gros soupir, puis pianota nerveusement
un numéro sur le clavier.


— Dave ? C’est Dan, annonça-t-il bientôt. Tu dois te
demander pourquoi je t’appelle. La situation est devenue complètement dingue de
mon côté et j’comprends que je me suis complètement gouré. Tout le monde peut
faire une connerie, hein ? Je veux te dire que le fêlé a conclu une
enculerie avec la combinaison noire… Ouais, lui en personne. Écoute, j’ai pas
beaucoup de temps, je veux seulement te faire entendre une conversation que j’ai
pompée en douce. Bouge pas…


Bolan enclencha l’écoute de la cassette contenant des extraits
soigneusement choisis de l’entretien téléphonique qu’il avait eu avec Paolo
Traffio. Fortement amplifiée, la voix de ce dernier se fit entendre.


— … Bolan. Tony a placé des gus à lui depuis pas mal de
temps au Teamster… Ça fonctionne avec des nanas et parfois de la came… J’vais
te donner quelques noms de grosses légumes avec lesquelles il est en affaire…


Suivit une énumération éloquente. Sala tendait le combiné en
direction de la source sonore. Lorsque Bolan interrompit le défilement de la
cassette, il replaça l’appareil contre sa joue et reprit :


— T’as pigé, Dave ? Dis bien à Tony que c’est moi qui t’ai
donné l’alerte. Ce serait pas mal qu’on fasse la paix tous les deux, non ?
Moi j’ai jamais rien eu contre toi, tu sais. C’est seulement avec Tony qu’il y
avait un différend. Dis-lui que je me suis gouré et que je regrette… Ouais, c’est
ça. Le fondu a essayé de… Oui. Je me tire à la campagne pour quelque temps. Ciao,
Dave.


Dès que Sala eut raccroché, l’Exécuteur fit passer devant ses yeux
un minuscule enregistreur portatif dont la bande venait de s’arrêter. L’autre
comprit immédiatement.


— Merde ! Vous avez…


— Oui, bonhomme. Toute la conversation est dans la boîte. Tu
te démerdes pas mal quand tu veux. À partir de maintenant, entre nous c’est à
la vie, à la mort. T’es foutu des deux côtés, Dan. Fais le con et je ventile l’enregistrement
là où il faut.


Il s’assit d’une fesse sur l’accoudoir du fauteuil que le comptable
avait quitté.


— Salaud ! éructa Sala, soudain ivre de rage. Je vous ai
pourtant jamais rien fait, putain de merde ! J’ai rien à voir avec les
buteurs de l’Organisation, j’ai même jamais tenu un calibre.


— Ça revient au même. Tu es une ordure gluante. Tu bouffes la
crotte des amici. Maintenant, tire-toi, tu me donnes envie de
dégueuler.


— Vous… vous allez vraiment me laisser partir ?


— Tu es sourd ?


— Bon. OK… Vous savez, dans les affaires rien n’est jamais
très propre. J’ai pas eu une vie tellement marrante, à mes débuts, je suis né
dans le Bronx et…


— Tu vas me faire pleurer, dit Bolan. Un conseil : fous-toi
au vert. Ne te retourne pas et ne regarde pas derrière toi. Mets le plus
possible de distance entre toi et Philly.


Une lueur bizarre parcourut les yeux de Dan Sala qui répliqua :


— Comme pour Sodome, hein ? Vous avez lu la Bible ?


— J’ai lu ton destin quelque part, abruti, lâcha Bolan sur un
ton d’une neutralité effrayante. Casse-toi.


Sala battit des paupières. Il jeta un dernier coup d’œil circulaire
sur son salon, comme s’il contemplait pour la dernière fois le mobilier luxueux,
puis il baissa la tête et s’achemina d’un pas rapide vers la sortie.


Après avoir retiré l’enregistrement de la chaîne HiFi, Bolan quitta
l’appartement à son tour et rejoignit l’Alpine turbo. Alors qu’il ouvrait la
portière, le mini-récepteur chuchota contre son épaule :


— Striker ?


— Je t’écoute, renvoya-t-il à Toby Ranger en s’installant dans
le petit bolide européen.


— Je viens de capter un coup de fil passé à Tony. De toute
évidence, ça provient du vieux bonhomme de Manhattan.


— Envoie-moi la bande.


Bolan ferma les yeux pour écouter le dialogue retransmis par radio,
en analyser les moindres détails et comprendre les sous-entendus de certaines
phrases sibyllines. Effectivement, le correspondant était bien le vieux capo
Frank Marioni ; il avait reconnu sa voix éraillée.


Il en retira des informations particulièrement intéressantes :
le nom de l’envoyé spécial de la Commissione, son code et l’heure
probable de son arrivée chez Tony DiBanco.


Dès qu’il s’était installé à la présidence du Grand Conseil, Marioni
avait remis les « As » à la mode. Il avait reconstitué une équipe de
tueurs d’élite qui ne dépendaient que de la Commissione et n’avaient de
comptes à rendre à personne d’autre. Comme au bon vieux temps d’Augie Marinello.
Bolan pensait que c’était une excellente chose.


L’Exécuteur disposait d’environ une heure encore pour placer les
bonnes cartes avant d’abattre complètement son jeu.


Il était onze heures dix du soir. La nuit promettait d’être longue
et mouvementée.


À onze heures quinze, un incident retentissant eut lieu dans
Chestnut Street, à peu de distance du « Doc Watson’s Pub ». La soirée
battait son plein dans un cabaret appartenant en sous-main à Tony DiBanco quand
un grand diable tout de noir vêtu y fit irruption après avoir assommé
proprement le gorille qui filtrait les entrées et crié à la ronde que la boîte
de nuit allait sauter. L’endroit se vida en un clin d’œil de sa clientèle. Il y
eut bientôt sur le trottoir et une partie de la chaussée une soixantaine de
personnes peureusement agglutinées, en compagnie de danseuses pratiquement nues
et de serveurs complètement paniqués.


Le cabaret ne sauta pas, mais il s’y installa un incendie qui eut
pour effet de détruire entièrement le bureau du tenancier dans lequel on avait
stocké des vidéo-cassettes renfermant des films pornographiques. Les acteurs
étaient des prostituées et surtout des personnalités politiques ou des leaders
syndicalistes. Un porte-flingue qui voulut s’interposer reçut en guise de
réponse une balle brûlante de calibre .44 magnum qui lui entra dans la tête par
le milieu du front et emporta la moitié de sa boîte crânienne ainsi qu’une
bonne partie de sa cervelle.


Le patron du semi-clandé, lui, en réchappa d’extrême justesse. Il
accourait sur le lieu de l’incendie quand il buta violemment contre un type
vêtu d’une combinaison noire, rebondit sous le choc, et tomba le cul par terre,
se trouvant nez-à-nez avec le mufle encore fumant d’un immense automatique. Le
salaud lui cracha à la face :


— Va dire à Tony le connard que c’est foutu pour lui. Dis-lui
qu’il va crever cette nuit.


Puis la combinaison noire laissa tomber à ses pieds un petit objet
métallique qui tinta sinistrement sur le sol, et disparut aussi subitement qu’il
était arrivé. Carlo Gambit, le boss de Chestnut Street, ramassa l’objet
insolite, l’examina et reconnut une médaille de tireur d’élite comme il en
avait vu pendant la guerre du Viêtnam, alors qu’il magouillait dans le trafic d’alcool.
Pourtant, il n’avait pas eu besoin de cette confirmation. Dès que son regard s’était
porté sur le pourri, il l’avait tout de suite identifié. Il glissa la médaille
dans sa poche, sortit en coup de vent du clandé et courut aussi vite qu’il le
put pour trouver une cabine téléphonique.


À onze heures vingt-deux, ce fut une agence de comptabilité
informatique qui fut attaquée dans Pine Street. Des habitants du quartier
déclarèrent aux policiers, peu de temps après l’incident, qu’ils avaient
entendu des coups de feu comme des éclatements de tonnerre, ainsi que des
bruits de vitres brisées. En fait, la vitrine du bureau avait volé en éclats
sous l’impact de deux ogives de très gros calibre. Là aussi, il y eut un
incendie qui ravagea entièrement les locaux et détruisit la totalité des
archives entreposées.


Renseignements pris, l’agence appartenait à un certain Raphaël
Traggeri qui était en affaires avec Tony Bank, alias Tony DiBanco. Les seuls
dossiers qui y étaient traités concernaient les affaires soi-disant légales et
la comptabilité secrète de la Mafia locale.


Selon quelques témoins qui avaient assisté de loin à la scène et
sans pouvoir apporter d’éléments concrets, le coup de main avait duré à peine
vingt secondes depuis les détonations jusqu’à l’apparition des flammes.


Puis, sept minutes plus tard, ce fut au tour d’un directeur de
société très connu d’être agressé dans l’appartement qu’il occupait sur Kennedy
Bd. Lui aussi entendit plusieurs détonations tonitruantes, alors qu’il s’apprêtait
à se coucher, et sa porte palière éclata sous une poussée énorme. Un type de
haute stature, habillé comme un commando, fit irruption devant lui, le repoussa
sans brutalité sur son lit en lui déclarant :


— La magouille avec DiBanco est terminée. Son destin s’achève
cette nuit. Quittez le navire pourri pendant qu’il en est encore temps, Warden.
Avertissez les autres, dites-leur que je laisse une seule chance à tous ceux
qui ont trempé dans la soupe dégueulasse. Une seule.


Le visiteur nocturne eut à peine un regard pour une jeune femme qui
se tenait craintivement dans l’embrasure d’une porte, en chemise de nuit
transparente, et lui jeta :


— Si vous tenez un tant soit peu à lui, conseillez-lui de se
reprendre. C’est sa peau qui est en jeu.


Il les laissa plantés là, sans qu’ils aient pu émettre la moindre
parole, et disparut dans la nuit en quelques secondes.


Il était minuit moins vingt quand Bolan prit la route menant à la
propriété de DiBanco en dehors de la ville. Auparavant, il s’était arrêté pour
communiquer par radio avec Toby, à bord de son mobil-home. Selon la jeune femme,
deux nouveaux appels téléphoniques avaient été interceptés à destination de la
demeure de Tony : les nouvelles des « incidents » que l’Exécuteur
avait laissés dans son sillage. Rien d’autre.


Il avait demandé brièvement à Toby de se mettre en route pour une
autre position, puis s’était dirigé vers le Q.G. de DiBanco.


Bolan était légèrement en avance. Fidèle à sa tactique habituelle, il
voulait bénéficier d’un peu de temps pour examiner les lieux et en sentir l’atmosphère.


À présent, il était prêt. Il ne lui manquait plus qu’une carte.







 


 


CHAPITRE XI


L’envoyé spécial du vieux Frank Marioni à Tony DiBanco était
légèrement en avance sur l’horaire prévu. Bolan repéra sa voiture, une Porsche
dernier modèle à la peinture rouge criard, qui prit l’embranchement environ
deux kilomètres avant la villa de DiBanco. Tout à fait dans le genre des tueurs
d’élite de la Mafia. Il y avait une chance sur mille de se tromper, surtout à
cette heure de la nuit et sur ce parcours.


L’Exécuteur vit passer la caisse de sport dans le halo de deux
lampadaires bordant la route qui menait à la zone résidentielle. Il se tenait
légèrement en retrait, à environ trois cents mètres de l’embranchement. Il
avait passé un trench-coat par-dessus sa combinaison et s’était coiffé d’un
feutre sombre.


Quand la Porsche ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres de sa
position, il marcha jusqu’au milieu de la route et fit un signe avec son bras. Le
véhicule s’immobilisa doucement à côté de lui, la vitre de portière descendit
et un visage buriné apparut dans la pénombre.


— Excusez-moi, vous allez loin ? demanda Bolan d’un ton
aimable.


— Pourquoi ? fit simplement l’autre, sur la défensive.


— Vous allez peut-être chez M. DiBanco ? Il attend
une visite.


— Ça se pourrait bien.


— Désolé de vous ennuyer avec le protocole, mais ici la
situation est plutôt tendue. Vous pouvez prouver que vous êtes bien la personne
attendue ?


Le type eut un mince sourire en rétorquant :


— Tony prend ses précautions, hein !


Puis il fouilla dans une de ses poches et en retira un porte-cartes
qu’il tendit. Bolan le feuilleta rapidement, le rendit à son propriétaire puis,
dans un geste naturel et rapide, il passa un garrot en nylon autour du cou du
visiteur nocturne. Les muscles subitement durcis comme de l’acier, Bolan serra
le garrot tout en tirant le type contre la portière, sa tête dépassant à l’extérieur
par la vitre abaissée. Ce dernier n’eut même pas le réflexe de saisir son arme,
à l’intérieur de sa veste, tout entier accaparé qu’il était dans un effort
désespéré pour tenter d’agripper le fil de nylon qui lui entrait dans les
chairs et lui broyait le larynx. Bolan accentua la traction sur le garrot, patienta
quelques secondes tandis que le visage du mafioso prenait une teinte violacée
et que ses mains se crispaient sporadiquement dans une réaction d’agonie. Enfin,
il relâcha son effort. Le tueur d’élite de la Commissione venait de
passer de vie à trépas sans avoir pu émettre la moindre protestation.


Bolan ouvrit la portière, tira le corps de l’habitacle et le
transporta derrière une haie en bordure de route. Il revint à la Porsche qu’il
fit doucement démarrer pour la garer sur l’accotement, puis il entreprit de
déshabiller le cadavre.


Une nouvelle fois, l’Exécuteur allait utiliser un stratagème qui
lui avait particulièrement réussi par le passé. Il entrait dans la peau d’un As
noir. Un As de Pique, précisément, le plus haut degré dans la hiérarchie des
buteurs patentés de la Cosa Nostra.


Selon la conversation que lui avait retransmise Toby Ranger, entre
le vieux capo Frank Marioni et Tony DiBanco, ce dernier n’avait jamais
rencontré l’As noir. Il n’en connaissait que le nom – un pseudonyme, évidemment –
et le code. Marioni avait précisé qu’il s’agissait d’une « Main Pleine »,
ce qui, dans le jargon imagé de la Mafia, signifiait que l’envoyé spécial
possédait les pleins pouvoirs et que ses décisions ne pouvaient en aucun cas
être discutées par qui que ce soit. Sa carte de visite, un bristol plastifié, mentionnait
le nom : Vince Gianelli ; puis un code : Oméga 111.2.


Tous les As de Pique étaient des Oméga.


Marioni ne s’était pas cassé la tête à inventer une nouvelle
terminologie.


Dans un passé relativement récent, c’est-à-dire peu de temps avant
que Mack Bolan eût accepté temporairement de prendre la direction d’un commando
anti-terroriste placé sous les ordres de la Maison Blanche, les As avaient
connu des moments difficiles. À la suite de la guerre que l’Exécuteur avait
menée à New York, qui avait entraîné l’effondrement de l’empire Marinello, ils
avaient été proprement répudiés par le Conseil des capi qui
avaient survécu. Puis les nouveaux patrons leur avaient mené la vie dure. On
chuchotait même, dans le Milieu, que certains d’entre eux n’osaient plus s’aventurer
à New York. Il était vrai que pas mal de gens avaient des comptes à régler avec
ces anciens intouchables. Plusieurs d’entre eux avaient été descendus, d’autres
s’étaient réfugiés à l’étranger, le plus loin possible de la vindicte de leurs
frères de sang.


Une accalmie apparente s’était appesantie sur le monde du Crime
Organisé, durant laquelle les rescapés et la nouvelle génération de la Mafia
avaient restructuré l’édifice « fraternel ». Et les As étaient
réapparus, comme issus d’un phénomène de génération spontanée. Comme par le
passé, ils devaient leur retour en grâce à la méfiance atavique des mafiosi
envers leurs pairs.


Embrasse ton frère de sang, mais auparavant vérifie qu’il ne
tient pas le couteau qui va te tuer.


En fait, il n’y avait rien de nouveau sous le soleil. Les vieilles
méthodes étaient déguisées, elles avaient revêtu une apparence plus civilisée, plus
moderne, mais elles restaient identiques.


La Mafia était toujours la même vieille dame ignoble, avec des
mains de sorcière et une mâchoire de cannibale.


Et cette nuit, à son corps défendant, la sorcière envoyait un
cadeau à l’Exécuteur.


L’atout qui allait lui permettre d’entrer dans le jeu satanique.


Dès qu’il eut enfilé les vêtements de Vince Gianelli, Bolan plaça
sa combinaison noire et ses armes dans le petit coffre de la Porsche et vérifia
l’automatique Remington 9 mm qu’il avait pris sur le cadavre. Il trouva
aussi deux chargeurs de rechange dans le vide-poche du tableau de bord ainsi qu’une
paire de lunettes aux verres légèrement teintés et une grosse liasse de billets
de banque retenus par une pince nickelée.


Tout était OK. Il chaussa les lunettes, démarra le moteur et
embraya doucement vers la propriété de Tony DiBanco.


Il y parvint en trois minutes. Devant lui, une haute grille en fer
forgé barrait l’allée conduisant à la demeure à travers un parc majestueux. Tout
de suite après qu’il se fut arrêté et eut lancé un petit signal lumineux avec
ses phares, deux ombres se détachèrent de l’obscurité. L’une d’elles sortit par
un portillon pour venir à la hauteur de sa portière.


Bolan-Gianelli avait abaissé sa vitre. Il jeta un coup d’œil
détaché à la sentinelle qui s’était immobilisée devant lui, un riot-gun à la
main, prononça du bout des lèvres :


— Salut.


L’autre se baissa un peu pour tenter de le dévisager.


— Bonsoir monsieur. Vous êtes peut-être la personne qu’on attend ?


— Va dire à ton boss que Vince est arrivé, répliqua Bolan en
allumant une cigarette. Magne-toi, j’aime pas attendre.


Le type essaya encore d’examiner le visage du visiteur à la lueur
de la flamme du briquet, marmonna quelque chose d’indistinct, puis héla le
second garde :


— Appelle M. Ruzz, Diggy. Dis-lui que la personne qu’on
attend est arrivée.


Il se déroula un bref conciliabule à travers un interphone, au
terme duquel le portail métallique s’ouvrit pour laisser passer la Porsche
rouge. Bolan roula lentement dans le parc, examinant les détails avec attention,
notant la présence de gardes échelonnés tous les quinze ou vingt mètres le long
ou en retrait de l’allée, ou encore se tenant dans la pénombre, à l’écart des
zones largement éclairées par des projecteurs de jardin. Il compta ainsi une
vingtaine d’hommes en armes, en vit trois autres qui montaient la garde devant
la façade de la maison bâtie sur trois niveaux. Il devait y en avoir d’autres à
l’arrière du parc. Sans compter ceux qui, logiquement, avaient dû être disposés
à l’intérieur de la demeure.


Poussé par une fureur légitime et aussi par la trouille, Tony avait
commencé à battre le rappel de sa meute.


Bolan stoppa la voiture de sport sur un parking improvisé, à côté
de six autres véhicules. Il quittait l’habitacle, quand un rouquin barbu, trapu
et bedonnant dévala le perron, se dirigeant aussitôt vers lui. Giordano
Ruzzante, sans aucun doute. Il était vêtu d’un jean informe et d’une chemise à
carreaux.


Il l’attendit sagement, assis d’une fesse sur le capot de la
Porsche.


— Vous êtes Vince ? questionna Ruzz d’une voix cassante
et prétentiarde..


— Non. Je suis Mack Bolan, assura l’Exécuteur sans la moindre
intonation ironique.


Le tueur en chef de DiBanco se cabra. Pendant une seconde, sa face
barbue et constellée de taches de rousseur se contracta, ses pognes s’agitèrent
de mouvements convulsifs, puis il poussa un soupir rauque et se marra. Son rire
ressemblait à celui d’une hyène.


— Merde ! Un moment, j’ai failli y croire, ricana-t-il
encore. Vous avez fait bon voyage, Vince ?


— De Manhattan à Philly, la route n’est pas très longue.


Ruzz pointa son pouce vers la Porsche.


— Ouais. Surtout avec une chignole comme celle-là. Bon, le
boss vous attend, ajouta-t-il en se retournant pour s’acheminer vers la villa.


Giordano Ruzzante n’avait pas seulement un rire de hyène, il en
avait aussi l’odeur. Il puait tout ce qu’on pouvait imaginer d’infect, sans
pour autant paraître incommodé le moins du monde. Bolan le suivit dans la
bâtisse, se laissa guider jusque dans une grande salle au rez-de-chaussée, décorée
luxueusement et agrémentée d’un grand bar au fond. Il y avait là quatre
personnages. L’un d’eux se dégagea du groupe pour venir à la rencontre de l’arrivant,
la main tendue et un large sourire sur son visage de séducteur. Il devait avoir
entre quarante et quarante-cinq ans. Le maître des lieux, sans nul doute.


— Comment ça va, Vince ? ronronna-t-il. Vous avez fait
vite.


— On ne traîne pas quand il s’agit de la sécurité des affaires,
renvoya Bolan-Gianelli avec un indéfinissable sourire.


— Oui, bien sûr. Heu, je vous présente Dave, mon conseiller
pour le business, Gil qui s’occupe de nos relations extérieures, et Jack qui
lui est chargé des salaires.


Bolan compléta mentalement l’énoncé des « invités » et
leur pedigree :


Dave Morana : le consigliere délégué par Marioni auprès
de DiBanco, beaucoup plus pour le surveiller que le conseiller et résoudre les
problèmes épineux.


Gill Denver (Giliotto Sina) : petit magouilleur devenu
lieutenant de Marioni pour avoir su arranger particulièrement bien certaines
affaires avec des policiers véreux et des politiciens à la morale élastique. Bolan
en avait entendu parler lors de son dernier passage sur New York[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].


Jack Salerno : un type qui s’était fait très vite une place au
soleil dans le domaine du racket et du chantage. Depuis quelque temps, il
excellait lui aussi dans la corruption de fonctionnaires et de personnalités
officielles.


DiBanco se tourna vers le quatrième personnage, grand et simiesque,
qui se tenait légèrement en retrait et commença :


— Lui, c’est…


— Salut Paul, coupa Bolan. T’as toujours ton Lüger ?


— Pour sûr ! affirma l’échalas en tapotant le côté gauche
de son veston. Content que vous soyez là, monsieur Vince. On a tous entendu
parler de vous.


L’Exécuteur aussi avait entendu parler de Paul Trafiano, alias Paul
le Macaque. Il avait eu en main sa fiche informatique que lui avait communiquée
Harold Brognola quelques semaines auparavant. Trafiano avait fait ses débuts à
Brooklyn comme coursier puis bastonneur et tueur de la Mafia, pour aboutir
rapidement au grade de caporegime. Ensuite, on lui avait confié
la responsabilité d’une troupe de trois cosca que la Commissione louait
épisodiquement aux amici régionaux.


Sa présence dans les lieux le désignait vraisemblablement comme
chef de la garde. Paul le Macaque avait plus de meurtres sur la conscience qu’il
n’était possible de l’imaginer.


Une magnifique brochette de pourris de la meilleure espèce, il n’y
avait pas à dire.


DiBanco prit l’As noir par le bras et l’entraîna à l’écart, passant
brusquement au tutoiement :


— J’espère que tu vas pas te formaliser, Vince, mais j’ai
besoin d’être sûr que t’es bien celui que tu dis être. M’en veux pas, hein !


— C’est la règle, acquiesça Bolan en tendant son porte-cartes
au boss de Philadelphie.


DiBanco s’en empara, le feuilleta avec attention et le rendit avec
un sourire mielleux.


— C’était juste pour la forme, déclara-t-il. Rien qu’à te voir,
on peut pas se tromper.


Bolan lui adressa un clin d’œil de complicité. DiBanco marcha vers
le bar, reprenant le bras de l’envoyé spécial comme s’il retrouvait un vieux
copain.


— Comment ça va à Manhattan ? questionna-t-il, l’air de
ne pas trop savoir comment entrer dans le vif du sujet.


— Ça va. C’est plutôt chez toi qu’il y a des problèmes, Tony.


Le boss devint grave, subitement. Il se ménagea encore un temps de
répit en proposant :


— Qu’est-ce que tu bois ? Scotch, champagne ?


— Scotch.


DiBanco remplit un verre de J & B dans lequel il
déposa deux glaçons puis il ouvrit un mini frigo d’où il sortit une bouteille
de Pierlant Impérial. Il se remplit une coupe de vin pétillant français qu’il
leva en portant un toast.


— Aux affaires, hein !


Bolan dégusta une petite gorgée de J & B, questionna
bille en tête :


— Quel genre de grosse connerie as-tu faite, Tony ?


— Comment ça ?


— Autant que tu le saches tout de suite, je suis là pour Bolan.


— Ouais. Ça, je m’en doute.


— Et pour remettre les affaires en ordre par ici. Efface Bolan
du tableau et l’emmerde disparaît d’elle-même.


— C’est sûr, affirma DiBanco, mal à l’aise.


— Seulement, c’est pas par l’opération du Saint Esprit que ce
fumier a monté un coup avec ton connard de demi-frère. Je veux t’entendre dire
de quelle façon tu lui as donné l’idée de faire ça.


— Ben, tu sais, lui et moi on n’est pas tellement en bons
termes.


— Ah oui ?


— Il a sauté sur l’occase. Je sais pas si c’est lui qui a
contacté Bolan ou si c’est le contraire, mais le résultat est là, bon Dieu !


— Tu te fous de ma gueule ? cracha doucement
Bolan-Gianelli. Tu le fais exprès ou t’es vraiment con, Tony ?


L’autre eut un sursaut. Son visage se ferma et un rictus mauvais
apparut sur ses lèvres. C’était comme s’il venait de prendre un coup de poing
dans l’estomac.


Giordano Ruzzante avait disparu de la salle. Mais les quatre autres
tentaient de capter la conversation chuchotée près du bar. Il y eut soudain un
silence tendu.


Les fers venaient d’être croisés.







 


 


CHAPITRE XII


L’atmosphère était devenue chargée d’électricité. Bolan venait de
porter un coup psychologique pour mettre DiBanco en position défensive et aussi
pour entrer à fond dans le jeu de son personnage. Mais à présent, il allait
falloir y aller sur la pointe des pieds.


Il soupira, reprit à voix basse :


— Ce n’est pas pour t’emmerder que je te pose ces questions, Tony.
Faut voir clair dans ce mic-mac. Et je veux que tu prennes conscience des
réalités. C’est dans ton intérêt. J’aurais voulu que tu me parles toi-même de
ce qui s’est passé à l’abattoir.


DiBanco soupira lui aussi, trempa ses lèvres dans le Pierlant et
répliqua :


— Ces mecs étaient envoyés par Paolo pour m’espionner. Qu’est-ce
que tu voulais que je fasse ? Que je les fasse entrer chez moi et que je
leur offre un verre ?


Les conversations avaient repris au sein du groupe des quatre.


— T’aurais jamais dû les faire rectifier.


— J’admets que Ruzz a été un peu trop vite dans le boulot. J’ai
pas eu le temps de lui dire qu’il fallait les garder au frais qu’il les avait
déjà occis.


— Et Paolo en est devenu dingue au point de marcher main dans
la main avec la combinaison noire. C’est ça la grosse connerie. Tu as apporté
de l’eau pourrie à son moulin. On ne veut pas de ce genre d’erreurs, là-bas, à
Manhattan. Tout devait se passer en souplesse. Le numéro Un ne veut surtout pas
qu’il y ait de vagues.


— D’accord avec toi, souffla DiBanco. C’était une gaffe
tactique. Seulement, tu connais sans doute mal ce con. Depuis le début, il n’arrête
pas de nous foutre des bâtons dans les roues. C’est un mec jaloux et teigneux. En
plus de ça, tout ne tourne pas rond dans sa tronche. Si on ne me l’avait pas
imposé, là-bas, tout baignerait dans l’huile. C’est ça qu’il faut considérer
aussi, merde.


— Pas seulement ça, objecta l’As de pique.


— Ouais ?


— Tu risques en plus d’avoir les fédés sur le dos. Ne me dis
pas que t’es pas au courant pour la fille et le mec du SOC. C’est toi qui as
arrangé le coup.


De nouveau, le visage de Tony se crispa. Il avala de travers une
gorgée de vin pétillant, toussa, puis il eut un sourire jaune.


— Eh bien, les informations arrivent vite, là-bas.


— Plus que tu ne le crois. C’est notre travail de nous occuper
du renseignement et de la marche des grosses affaires. Sais-tu au moins combien
coûte au Conseil la mise en place du business de Philly ? Reviens sur
terre, putain de merde ! Et cesse de jouer les naïfs.


Pour atténuer ses dernières paroles, Bolan ajouta :


— On compte beaucoup sur toi, à Manhattan. Tu dois te
ressaisir, Tony.


DiBanco laissa écouler quelques secondes, cogitant à pleins gaz, puis
il se redressa, gonfla sa poitrine et déclara :


— T’as raison, Vince. C’est vrai qu’il y a eu un peu de
laisser-aller ces temps-ci. Mais faut dire aussi que nous sommes près d’atteindre
l’objectif et que tout le monde est à cran. Qu’est-ce que tu suggères ? Dis-moi
ce qu’il faut faire.


C’était une manière de passer la main à l’As de pique et de se
décharger sur lui des responsabilités.


Bolan prit tout son temps pour répondre. Il alluma tranquillement
une cigarette, souffla la fumée dans le visage de son interlocuteur, puis
annonça :


— Faut crever l’abcès. Liquider Paolo pendant qu’il en est
encore temps.


— Mais… Tu disais tout à l’heure qu’on doit éviter les vagues.
Et je suis bien d’accord, bon sang !


— Ça, c’était valable pour avant. Maintenant, l’heure n’est
plus aux ronds de jambe, la situation est déjà trop caviardée. Réfléchis. Si tu
laisses les choses en l’état, que va-t-il se passer ?


— La grande Pute en noir va tourner comme une guêpe et piquer
tout ce qu’elle peut.


— Pendant que Paolo se frottera les mains. Jusqu’à ce que
Bolan taille la route jusqu’ici, démolisse tout et vienne te remplir de plomb.


— Il n’oserait pas, affirma DiBanco d’un ton mal assuré.


— Dommage que ceux qui pourraient te démontrer le contraire ne
soient plus là pour en parler.


— J’ai plus de trente hommes ici.


— Il en a parfois liquidé plus de cinquante en quelques
minutes.


Le boss de Philadelphie eut un petit tremblement du menton, se
replongea dans une intense méditation, puis demanda :


— Alors, tu voudrais qu’on aille faire la guerre à Paolo, hein ?
C’est ça ? Tu crois que par la même occasion on tomberait sur le dos de
cet enculé de Bolan…


Bolan haussa imperceptiblement les épaules en faisant un petit
sourire exaspéré.


— Faut pas tomber dans le jeu de ton con de frangin, Tony. L’attaquer
chez lui correspond à tout compromettre. Non. On va rester sagement sur la
défensive. Du moins en apparence. En réalité, on va s’arranger pour tellement
titiller Paolo qu’il va radiner dans le circuit ivre de rage et plein de
prétention.


— Ici ?


— T’as un autre pied-à-terre ?


— Ouais. Une baraque près de Reading, à environ vingt bornes d’ici.


— C’est comment ?


— Une bonne position. De la montagne, mais pas trop.


— Quels effectifs tu peux réunir rapidement ?


Graduellement, Tony DiBanco reprenait du poil de la bête. Ses joues
s’étaient colorées et sa voix affermie.


— Encore une vingtaine d’hommes. Si je donne le signal tout de
suite, ils peuvent être là dans moins d’une heure.


— Envoie-les plutôt à ta planque de la montagne et pendant que
tu y es, fais partir une vingtaine de gus là-bas aussi.


— Ça va salement nous dégarnir.


— C’est exactement l’impression qu’il faut donner. Tu
comprends ?


— Je crois que je pige ton idée. C’est pas idiot du tout.


— Dis-moi, t’es au courant pour la nana ?


— Tu veux parler de sa… disparition ?


— Je ne parle pas d’autre chose.


— Ben oui. Ça ne peut être que la combinaison noire.


— Et le mec ?


— Le fédé ?


— Oui. Qu’est-ce que tu en as fait ?


— On le garde en conserve. Ruzz a essayé de le faire parler, mais
ce gus est muet comme une carpe.


Un frisson glacé parcourut l’échine de Bolan. Il questionna
négligemment :


— Tu ne l’as pas fait buter ?


— Sûr que non. Ruzz affirme qu’il finira par parler, qu’il
allongera tout ce que les fédés connaissent sur l’affaire.


— Quel con ! Tu n’aurais jamais dû le laisser s’occuper
de ça, cette espèce de rouquin puant de merde. Bien sûr qu’il fallait le
liquider ! Plus de mec, plus de preuve. Et on n’en a rien à foutre de
savoir ce que la flicaille connaît de l’opération. T’as pas fait d’autres
gaffes, j’espère ? Je veux dire, tout est bien huilé, y a pas de fuites, de
types trop bavards ?


DiBanco secoua négativement la tête.


— Je peux t’assurer que non. Le mécanisme est bien en place. Confidentiellement.
Mais t’as sans doute raison, je vais donner des ordres pour qu’on s’occupe tout
de suite de ce poulet.


— Pas question que tu te mouilles davantage, Tony. Je vais me
charger de ce connard. Donne-moi simplement l’adresse.


Le boss eut une courte hésitation, puis il ramassa un bout de
papier sur le bar et y griffonna quelques mots, le tendit ensuite à l’As de
Pique qui l’empocha.


— C’est plutôt sympa de ta part de t’occuper de ça, Vince. Je
suis sincèrement content que tu sois arrivé. Putain ! J’ai pas facilement
les foies, mais ce qui est en train de se passer, c’est plutôt grinçant, non ?


— Te bile pas trop. On va arranger ça vite fait. Toute la
question est d’y voir clair et de s’organiser.


— Je voudrais que tu saches que je te suis reconnaissant.


Bolan lui fit une grimace amicale.


— C’est pas moi qu’il faut remercier. Garde tes remerciements
pour ceux qui siègent au Conseil. Tu pourras les appeler demain quand tout sera
fini. Moi, je ne fais que mon boulot.


— Tu as l’air de savoir le faire plutôt bien, complimenta
hypocritement Tony.


En fait, il mourait d’envie d’assister au départ de l’As noir une
fois que tout serait remis en ordre. DiBanco n’avait jamais été un battant. Il
savait particulièrement bien manipuler les combines bien juteuses, les
rentabiliser, se faire mousser auprès des pontes et se remplir les poches. Mais
manifestement, il ne possédait aucun sens tactique sur le terrain. C’était en
cela que Mack Bolan accumulait un avantage sur la Mafia. L’Exécuteur était
avant tout un soldat. Il avait appris la tactique et la stratégie sur les
champs de bataille, alors que les amici complotaient dans l’ombre de
sordides magouilles, éliminaient les rivaux, se battaient parfois entre frères
de sang et faisaient tout pour assouvir leur boulimie d’argent et de puissance.


C’était cela la différence.


Mais Bolan ne commettait pas l’erreur de les prendre pour des
imbéciles. Les chefs, pour beaucoup, n’étaient pas parvenus à leurs positions
en étant des crétins congénitaux. Ils étaient avant tout mauvais comme des
teignes, impitoyables, mais ils avaient appris à réfléchir, surtout ceux de la
génération montante. Poussées par la rapacité, leurs cervelles donnaient leur
meilleur rendement.


Rien n’était encore gagné pour l’Exécuteur. Il marchait sur l’extrême
bord d’un gouffre capable de l’engloutir au moindre faux pas. Qu’il fasse la
plus petite erreur de jugement, qu’il ne mette pas suffisamment d’intonation
dans sa voix, et son personnage fictif s’évanouirait en fumée.


Jusqu’ici, la partie semblait relativement facile. Il est vrai que
la plupart des ingrédients étaient présents pour faire monter la pression et la
température :


L’imminence de l’aboutissement du projet


La trahison de Traffio


Les « erreurs » accumulées par DiBanco


Et surtout la présence menaçante de Bolan la Pute.


En ajoutant à cela les risques de voir les fédéraux venir se mêler
à la danse, cela composait un excellent climat psychologique pour qui savait s’y
prendre. Bolan, en la matière, était devenu un expert. Il connaissait
pratiquement par cœur la psychologie de l’adversaire, ses manies, ses travers
et son raisonnement tordu issu de crânes malades et surchauffés par la
perspective de plantureux festins. Il pratiquait les amici depuis trop
longtemps pour ne pas devancer leurs réactions ; il lui arrivait parfois
de se sentir placé dans une espèce de symbiose mentale avec eux au point qu’il
réussissait à prévoir leurs décisions. Parfois aussi, un curieux phénomène de
dichotomie s’opérait en lui : il était Mack Bolan l’Exécuteur et en même
temps l’interlocuteur qu’il avait devant lui, tellement il était partie
prenante du jeu adverse. Lorsqu’il était parvenu à cet état d’extrême tension, il
ne lui restait plus qu’à infléchir les pensées de l’ennemi, à les embrouiller
pour ensuite défaire à sa façon les nœuds en tirant la ficelle dont il était
seul à connaître le bon bout.


Harold Brognola disait que c’était du grand art. Bolan, lui, restait
plus modeste. Il pensait simplement à jouer le jeu à fond, avec sa tête, ses
nerfs et ses tripes.


— Comment se présente le business ? demanda-t-il à
brûle-pourpoint pour redonner une tournure officielle à la discussion.


— C’est dans la poche, assura Tony. On pourra très bientôt
tester le système.


— Un coup à blanc ?


— Non, ça risquerait de donner l’éveil. On fera seulement un
appel général pour vérifier si la mécanique est bien graissée.


Bolan commençait à entrevoir assez bien la fameuse « mécanique ».
Il ne voulait pas trop forcer sur le sujet. Il questionna cependant :


— À partir de l’instant où la place sera propre, tu comptes
faire ce test dans combien de temps ?


— Oh, une semaine tout au plus. Pour le coup réel, il faudra
le programmer avec soin. Tu imagines le binz que ça va faire ? C’est tout
le territoire national qui sera concerné. Un truc qui va rapporter quelques
dizaines de millions de dollars.


— Encore faut-il que l’infrastructure globale soit prête à
fonctionner, risqua Bolan.


— Te casse pas, elle le sera. Il y a des centaines de gus sur
le coup, à tous les niveaux. Tu comprends ?


Oui, l’Exécuteur commençait à comprendre. Ça démarrait avec le
noyautage des syndicats : corruption, chantage, pressions politiques, pour
aboutir à une vaste entreprise de déstabilisation de l’économie américaine. Et
comme les mafiosi ne font jamais rien gratuitement, ils espéraient en retirer d’immenses
sources de profit. C’était évident. Une simple grève d’une journée coûtait déjà
plusieurs millions de dollars à la nation. Il suffisait d’imaginer ce que
représenterait une immobilisation longue durée des transports. Tandis que
certains y laisseraient un maximum de plumes, d’autres s’enrichiraient en
rachetant à des prix ridiculement bas les marchandises périssables pour les
revendre à des prix doubles ou triples pendant la pénurie. On pouvait envisager
aussi le remboursement par les compagnies d’assurances de chargements bidons ou
totalement inexistants, ainsi que toutes sortes d’autres magouilles annexes.


C’était vraisemblablement cela, l’essentiel de la grosse combine
des amici. Créer un immense merdier national et en profiter pour
se gonfler les poches à se les faire péter.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Tony.


— C’est pas tellement mes affaires, renvoya gentiment
Bolan-Gianelli. Moi, j’ai un autre problème à résoudre.


— Bolan…


— Ouais. Mais avant, je vais commencer à faire un peu le
ménage chez toi, si tu le permets.


— Tu as carte blanche, souffla le boss en se reprenant
aussitôt : bien que ce soit plutôt une sacrée carte noire, hein ? Si
tu as besoin de quoi que ce soit, tu n’as qu’à faire signe.


Bolan lui sourit.


— OK, Tony. Maintenant tu devrais appeler le reste de ta
troupe et faire un briefing à tes chefs d’équipe. Fais-leur prendre conscience
qu’ils doivent arrêter de se branler les couilles.


Il posa son verre auquel il avait à peine touché et quitta la
grande salle d’une démarche décontractée, adressant au passage une petite
grimace de sympathie au quatuor qui semblait mener une discussion animée.


Oui, à l’examen, le projet diabolique se présentait bien. Beaucoup
trop bien. Bolan était fermement décidé à faire avorter la sorcière qui l’avait
enfanté.


Mais avant tout, il devait rompre les préliminaires du combat, quitter
temporairement l’enceinte de la forteresse ennemie et aller sauver un ami.


Il allait lui falloir avancer sur un terrain marécageux et truffé
de pièges.


Qu’avait-il à perdre, en fait ? La vie, tout simplement.


Mais Mack Bolan ne voulait pas y penser. Il était mort depuis bien
longtemps déjà.







 


 


CHAPITRE XIII


Deux types se tenaient à côté de la Porsche rouge, regardant le
tableau de bord à travers la vitre de portière. L’un d’eux se redressa à l’approche
de l’As noir.


— Sacrée caisse que vous avez là, monsieur. Vous ne devez pas
vous ennuyer sur la route.


— Je l’ai achetée pour draguer, plaisanta Bolan. Tout est
calme ici ?


— Heu, oui. Y a pas l’ombre d’un chien. Dites, c’est vrai ce
qu’on raconte au sujet de la combinaison noire. Il serait vraiment dans le coin ?


— Tu as un nom, peut-être ? fit Bolan.


— Excusez-moi. C’est Augusta. Giorgio Augusta. Je suis chef d’équipe.


Le mafioso désigna son compagnon.


— Lui, c’est Tonio Lanzana. Il est aussi caporegime.


— Sois bien persuadé que la combinaison noire est à Philly en
ce moment. Elle rôde tous azimuts avec un couteau entre les dents et des revolvers
plein la ceinture. Qu’est-ce que tu penserais si tu te trouvais nez-à-nez avec
elle ?


— Ben, je flinguerais ce mec. J’suis plutôt rapide, vous savez.


— C’est bien dit, Giorgio. Mais c’est peut-être pas lui que tu
risques de rencontrer en premier.


— Comment ça ?


— Ouvre l’œil et méfie-toi de tout.


— Est-ce qu’il y a quelque chose que je devrais savoir, monsieur ?


— Rien que ce que je t’ai dit. Comment tu es avec Tony ?


— Oh, vous savez, on n’a pas vraiment de contact avec lui. C’est
Paul le… enfin, je veux dire M. Traffiano qui est en prise directe avec M. Tony.
Nous, on reçoit les ordres par son intermédiaire.


— Alors écoute bien ce que va te dire Paul le Macaque. Il va y
avoir du pet cette nuit. Il faudra que tous les gars soient bien éveillés et
prêts à faire cracher leurs calibres. Fais-leur distribuer du café fort et
annonce-leur qu’il y aura une prime à la clé.


— OK, monsieur. Je vais m’en occuper.


— Maintenant, tu me laisses monter dans ma tire ?


— Pardon, je…


Le caporegime s’écarta respectueusement pour laisser le
passage à l’As de Pique qui prit place au volant de la Porsche.


Le trajet ne lui prit qu’une vingtaine de minutes. Il utilisa son
mini émetteur radio pour entrer en contact avec Toby Ranger et lui demander de
lui fournir des coordonnées de route à l’aide de l’ordinateur de navigation de
la caravane.


En toute logique, Tony avait dû prévenir les gardes-chiourme en
place de la venue d’un As noir, afin d’éviter une erreur d’interprétation. Bolan
décida donc de parfaire la mise en scène. Se déshabillant, il enfila sa
combinaison noire, ne conservant avec lui que le Beretta 93-R muni de son
silencieux.


Ayant arrêté le véhicule de sport à deux cents mètres de l’objectif,
il parcourut le reste à pied jusqu’à un vieil immeuble à moitié en ruine et
apparemment déserté depuis longtemps par ses occupants. Une inspection brève
lui montra un peu de lumière filtrant à travers des volets disjoints, au second
étage.


Bolan se macula le visage avec un peu de terre et s’ébouriffa les
cheveux.


Parvenu sur le palier dans une obscurité totale, il perçut de
vagues bruits à travers la porte de l’appartement. Une voix éraillée, quelques couinements
de chaise, un bruit de toux.


Il frapppa sèchement contre le battant. Aussitôt les bruits
familiers cessèrent. Des pas en approche firent grincer le parquet. Puis la
voix éraillée lança une question :


— Oui c’est ?


— Oméga, renvoya Bolan. Tony a dû te prévenir.


— Ouais. Attendez.


La vieille serrure fit entendre un raclement de pêne rouillé et la
porte s’entrebâilla, laissant entrevoir une tête hirsute et, plus bas, le canon
d’une arme. D’un coup d’épaule, Bolan enfonça le battant, repoussant violemment
le flingue et faisant voler le garde-chiourme le cul par terre.


Le Beretta était venu se placer tout seul dans la main de l’Exécuteur.
Il cracha immédiatement un gros morceau de plomb en furie qui pénétra dans la
bouche du mafioso, lui faisant sauter les dents de devant avant de s’enfoncer
dans sa nuque et de lui briser les vertèbres cervicales.


Dans la lancée, Bolan parcourut un couloir semi-obscur, déboucha
dans une pièce pauvrement éclairée à l’instant où deux gus se levaient
brusquement en faisant tomber leurs chaises en arrière. Le plus vieux voulut s’emparer
d’une arme, dans son holster d’épaule, mais le calibre avait un canon beaucoup
trop long qui s’accrocha à sa veste. Même s’il avait réussi à le dégainer plus
vite, il n’aurait eu aucune chance. Dès son irruption dans la pièce, l’Exécuteur
l’avait aligné et tiré simultanément, lui déléguant un beau pruneau, silencieux
tout chaud qui lui fit gentiment sauter le haut de la boîte crânienne.


L’autre type était beaucoup plus jeune. Presque un gosse. Il avait
eu d’abord le réflexe de plonger la main en direction d’une pétoire de gros
calibre, sur la table, mais s’était immédiatement ravisé en voyant le grand
spectre noir braquer vers lui le museau du Beretta. À présent, il levait très
haut les bras comme pour accrocher le plafond.


— Où est-il ? gronda Bolan.


Les yeux du jeune type s’agrandirent.


— Qui ça ? Le… le…


— Le flic ?


— Là… là-bas… Là-dedans.


Il fit un mouvement avec sa tête pour désigner une porte contre l’angle
d’un mur. L’Exécuteur jeta un bref régard circulaire dans la pièce, nota les
trois tas de cartes à jouer qui avaient été rejetés à la hâte sur la table, les
trois verres et la bouteille de whisky.


— Qui d’autre ? questionna-t-il.


— On est que tous les trois.


— Vous étiez. Tu es seul maintenant. Tu as quel âge ?


— Dix… dix-huit.


— Tourne-toi.


— Vous n’allez pas me…


— T’as pris la bonne décision en touchant pas à ton flingue.


Retournant le Beretta dans sa main, il en assena un coup à la base
de la tête du petit mafioso qui s’effondra lentement au sol où il demeura comme
un tas de chiffons.


Il trouva Graver Reynolds dans la chambre contiguë. Le flic fédéral
était étendu sur une paillasse posée à même le sol, les chevilles attachées par
des menottes à un radiateur. Bolan serra les dents en découvrant l’état
pitoyable dans lequel était son ami. Son visage boursouflé était couvert d’hématomes.
Les pans ouverts et souillés de sang de sa chemise laissaient voir des traces
de brûlures et des estafilades sur sa poitrine. De plus, trois doigts de sa
main n’avaient plus d’ongles. On les lui avait arrachés sadiquement à l’aide d’une
tenaille reposée à côté de la paillasse et voisinant avec d’informes reliefs
organiques sanguinolents.


Mais Reynolds était encore en vie. Mal en point mais en vie, les yeux
grands ouverts braqués sur l’apparition vêtue de noir.


Bolan s’accroupit auprès de lui.


— Comment ça va, cow-boy ?


— Bon Dieu ! Je n’y croyais plus. Je pensais bien qu’on
était à ma recherche, mais je me disais que ce serait trop tard quand on me retrouverait.
Ces salauds…


— Tu crois que tu pourras tenir le coup ?


— Même si j’étais cul-de-jatte, je trouverais encore la force
de sortir d’ici.


Bolan fit sauter les chaînes des menottes de deux balles de 9 mm
et aida son ami à se lever. Reynolds chancela, plia les jambes et commença à
tourner de l’œil. Sans insister davantage, Bolan se baissa pour le recevoir sur
son épaule, l’y assujettit et se releva pour gagner la sortie.


Trois minutes plus tard, il avait déposé le cow-boy sur le siège
passager de la Porsche et lançait un message à destination de son char de
guerre.


— Je t’écoute, Striker, fit Toby.


— J’ai récupéré la marchandise.


— Notre ami ?


— Affirmatif. Avance-toi dans le secteur F-17, on se rejoint
là-bas.


— OK. Il est comment ?


— Assez mal en point. Il aura besoin de tes mains
attentionnées. Over.


Bolan lança le moteur du véhicule. Il rejoignait la route menant au
centre-ville quand Reynolds sortit de son cirage.


— T’es toujours là, Mack ? demanda-t-il d’une voix
difficile.


— Ouais. Nous n’avons que cinq minutes devant nous. Parle-moi
de ce que tu as appris.


— Salaud. T’as même pas pitié d’un mourant, grimaça le fédéral.
Tu veux que je commence par quoi ?


— La combine.


— Ah ! Oui. Ça va loin. Ils ont l’intention de mettre
leurs pognes sur tout l’ensemble des transports à travers le pays.


— Routiers et aériens ?


— Sûr.


— Les syndicats…


— Et les politicards, plus les camionneurs et les aiguilleurs
du ciel. Des saloperies de grèves dont ils profiteront pour se faire du gros
pognon. J’ai réussi à faire parler un chauffeur. Tu sais comment ils l’ont
décidé à marcher avec eux, ces ordures ?… Ils lui ont remis une enveloppe
pour qu’il transporte de la drogue dans son gros-cul. Pas une tonne, pas même
vingt kilos, seulement une centaine de sachets de deux grammes de blanche dans
un attaché-case. Le pauvre type n’était même pas au courant, il croyait
transporter des documents confidentiels pour une société.


C’était sans doute l’une des explications de ce que Bolan avait
trouvé dans l’entrepôt qu’il avait blitzé au début de la soirée. L’endroit
servait de dispatching pour la blanche.


Reynolds avait du mal à respirer. Sa voix était sifflante.


— T’as pas une cigarette ? demanda-t-il.


Bolan lui en alluma une et la lui glissa entre les lèvres, écoutant
attentivement la suite tout en couduisant.


— Le mec a eu un contrôle de police sur la route. Les flics
ont trouvé tout de suite la came…


— Ils étaient de mèche.


— Évidemment. Et c’est pas un cas isolé, tu peux me croire. Il
doit y avoir des centaines de pauvres gus dans le même cas, piégés de manières
différentes, peut-être, mais ça revient au même. Depuis quelque temps, les
routiers ferment leurs becs, on croirait qu’ils jouent un film muet. Le
noyautage est drôlement étendu. C’est pour ça que Brognola m’a envoyé sur l’affaire.
Il avait eu une information selon laquelle tout partait de Philadelphie.


Bolan devinait par quel canal le renseignement était parvenu à Hal
Brognola : Phil Necker. Mais Reynolds n’était pas censé le savoir. Aussi
se contenta-t-il de demander :


— Et les grossiums des syndicats. Quels moyens de pression ?


— Tout est bon. Les nanas, la corruption, le chantage, les
pots-de-vin. C’est une interaction nationale, Mack, y a pas de doute.


Bolan pensait que Brognola ne lui avait pas tout dit de ce qu’il
savait. Vraisemblablement, le chef fédéral n’était pas absolument certain de
ses informations. Mais cela n’avait pas d’importance. Quels que fussent les
moyens utilisés par la Mafia, le danger était réel et énorme. Il n’était pas
question d’approfondir les détails. Il allait falloir blitzer à tout va, faire
exploser l’œuf maléfique avant qu’il donne le jour à l’effrayante réalité.


Et l’Exécuteur n’avait que le reste de la nuit devant lui. Quelques
heures encore, durant lesquelles il aurait tant à faire.


Il déposa le cow-boy dans les bras de Toby Ranger, fit quelques
recommandations à la jeune femme, préleva dans son arsenal roulant un armement
de complément, et reprit la route.


Quelques éléments de la partie truquée restaient à mettre en place
avant de porter l’estocade.







 


 


CHAPITRE XIV


Paolo Traffio se bouffait les ongles d’impatience. Il ne savait
toujours pas ce que traficotait le gars lâché après Dan Sala pour lui régler
son testament. Pete avait envoyé un autre « soldat » sur place pour
se renseigner. Mais le téléphone restait muet et cela rendait Paolo nerveux.


Et ce connard de Bolan ne donnait plus signe de vie lui non plus. Il
fallait pourtant qu’il rappelle, bon Dieu de merde ! Sinon, comment
Traffio allait-il savoir de quel côté actionner les gars qu’il avait fait
rapatrier à la hâte ? Ils étaient en ce moment vingt-cinq cantonnés dans
la baraque d’où Pete les avait rameutés, à moins de trois kilomètres de la
villa.


Douze autres surveillaient le parc et ses abords. Dans moins d’une
heure, une quinzaine de soldats encore auraient grossi les effectifs de la
troupe. Paolo serait bientôt en mesure de lancer son offensive contre Tony le
Prétentiard et de couillonner la combinaison noire. Ce n’était qu’une affaire d’astuce.
Il jouerait les mecs effrayés, soumis, entrerait dans le jeu de l’Exécuteur
pour le baiser au poteau.


Le téléphone sonna et cela lui fit l’effet d’une lime frottée sur
ses nerfs à vif. C’étaient sans doute des nouvelles du gus envoyé chez Sala. Il
agrippa le combiné, aboya un « ouais » hargneux.


— T’as ramassé ta troupe ? entendit-il dans l’appareil.


C’était la grande salope.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— J’espère pour toi que tu as fait le nécessaire. Tony est au
courant.


— Au courant de quoi ?


— De notre accord.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? Comment aurait-il pu
savoir ? À moins que ce soit toi qui l’aies mis au parfum.


Un petit rire percuta le tympan de Paolo, lui donnant l’impression
de deux glaçons s’entrechoquant.


— Et alors ? Ce serait amusant, tu ne crois pas ?


— Fumier, tu as…


— Ménage ton cœur, Paolo. Non, c’est pas moi. Cherche plutôt
dans ton entourage. Cherche qui est au courant et qui aurait un intérêt à faire
ça. C’est peut-être aussi un gus qui a la trouille. C’est ton problème. Quoi qu’il
en soit, c’est la meilleure chose qui pouvait arriver.


— T’es dingue ! Explique.


— Tony est dans tous ses états. Tu peux parier à cent contre
un qu’il ne va pas tarder à t’appeler pour te proposer une rencontre. Un
arrangement pour raccommoder les pots cassés.


Traffio réfléchit une seconde.


— Il a les foies que toute l’affaire parte en couilles ?


— Il y a un peu de ça. Réfléchis un peu plus.


— Tu veux dire que ça pourrait être une arnaque ? Un coup
pourri ?


— Tout à fait. Il veut ta peau.


— Putain ! L’enfoiré.


— Ouais.


— Dis, heu… J’ai cru comprendre que tu me donnerais un coup de
main.


— Exact. Mais je ne peux pas faire tout le boulot pour toi.


— Pigé. J’t’écoute.


— Il va te proposer un point de rencontre sur la route de
Reading, pour discuter. Un endroit soi-disant neutre, plutôt que chez lui ou
chez toi. Tu suis ?


— Vas-y.


— C’est là qu’est le coup foireux. Tu te doutes de ce qu’il
veut faire ?


— Tu parles !


— Fais gaffe, il va essayer de t’endormir. Il fera vibrer les
cordes fraternelles.


— Ouais, ouais. Et après ?


— À toi de te démerder.


— C’est tout ce que t’avais à me dire ?


De nouveau, un rire glaça la nuque de Traffio. Bolan poursuivit :


— Je vais te dire comment tu peux le baiser, Paolo. En réalité,
toute sa troupe sera au rendez-vous à t’attendre, toi et tes hommes. Seulement,
contrairement à ce qu’on pourrait imaginer, Tony n’assistera pas à la mise à
mort. Il restera bien planqué chez lui. Dans sa villa. Avec seulement une
dizaine d’hommes pour le protéger. Est-ce que maintenant j’ai besoin de te
faire un croquis ?


— Ben… ça c’est une information. Dis-donc, comment est-ce que
t’es au courant de tout ça ? s’étonna Traffio d’une voix méfiante.


— Disons que j’ai une oreille chez Tony.


— Toi ! Un mec de chez lui aurait accepté de…


— On est bien en train de discuter tranquillement tous les
deux, non ? Pourquoi est-ce que ça ne serait pas valable en sens inverse ?


— Si tu essayes de me faire un putain de double jeu, tu…


— Je t’ai déjà dit que c’est lui que je veux. Toi, tu ne m’intéresses
pas. T’es pas encore assez grand, Paolo.


— Ah ouais ! éructa hargneusement Traffio.


— Tu n’es qu’un petit mange-merde.


— Qu’est-ce que t’essayes de faire, Bolan ? Tu t’imagines
que je vais me foutre à pleurer ?


— Tu devrais. Mais pense plutôt à envoyer rapidement un ou
deux types du côté de chez Tony. Comme ça, tu pourras vérifier que je ne te
bluffe pas. Bouge ton cul.


— Ça tu peux y compter. Je vais…


Mais Traffio s’aperçut une nouvelle fois qu’il parlait dans le vide.
L’endoffé avait raccroché.


Dix minutes plus tard, il reçut une autre communication qui lui fit
monter une bouffée de rage meurtrière à la tête. Il venait d’apprendre que Dan
Sala s’était évanoui dans la nature au lieu de se retrouver en enfer. L’envoyé
de Pete, Bugs Salandra, avait été retrouvé dans la salle de bains du comptable,
aussi mort qu’il était possible de l’être.


Le visage de Traffio se gonfla comme s’il devait exploser. Hurlant
un chapelet de jurons, il envoya son pied dans une chaise qui virevolta dans le
salon et alla briser une lampe de chevet sur une commode.


— Johnnie ! beugla-t-il. Rapplique ici, merde !


Sans aucun doute alerté par les mugissements de son patron, Johnnie
« Smile » Gunsmith apparut presque aussitôt. Il était le tueur
personnel de Paolo et à ce titre habitait la villa en permanence. C’était un
homme d’assez grande taille, baraqué, mais avec une toute petite tête à la
bouche éternellement souriante. Une dizaine d’années auparavant, il avait pris
un mauvais coup dans une rixe de dockers qu’il voulait mettre au pas, sur le
port de New York. Un pic à glace lui avait fait éclater la bouche avant de lui
déchirer la joue droite. Depuis, il gardait une cicatrice rosâtre qui lui
partait des commissures des lèvres jusqu’au milieu de la joue. D’où son surnom
de « Smile ». En fait de sourire, c’était une méchante grimace qu’il
arborait pourtant sans aucun complexe. Paolo lui avait un jour proposé une
intervention de chirurgie esthétique, mais Johnnie avait refusé net, prétextant
que ça ne pouvait qu’en imposer aux autres mecs du Milieu. Il n’avait pas tout
à fait tort. Une guenon enceinte le rencontrant au détour d’un sentier aurait
accouché séance tenante d’un crapaud.


Traffio pointa sur lui un doigt vengeur.


— Je vais pas te payer longtemps à rien foutre !


Le tueur garda son sang-froid. Il savait de quel genre de colères
son boss était capable, et se contenta de répondre :


— Dis-moi simplement ce que je dois faire, Paolo. Y a quelque
chose de changé ?


— Putain de merde ! Va tout de suite prévenir les gars
dans le parc qu’ils se tiennent prêts à décarrer. Je les veux armés de la tête
aux pieds, t’entends ? Qu’ils soient tous prêts dans trente secondes.


Johnnie réprima un haussement d’épaules, répliqua d’un ton
conciliant :


— Ils sont déjà tous prêts. Tu n’as qu’un ordre à donner. Ils
ont aussi fait chauffer les moteurs des bagnoles.


Traffio se calma d’un coup. Il se passa la main sur le menton, tourna
sur lui-même et émit un rire qui aurait pu passer pour un braiement d’âne en
rut.


— On va les baiser, ces cons ! Lui et l’autre pute de
merde. Et tu vas voir qui va ensuite diriger tout le business ! Bordel !
Rien que d’y penser, ça me fait comme si j’étais en train de me taper une
salope. Reste avec moi, Johnnie, et prends un verre. Faut qu’on parle.


Gunsmith s’occupa du service. Il disposa deux verres sur une table
et sortit du bar une bouteille de cognac Hennessy, la boisson préférée de
Traffio. Le boss affirmait régulièrement à qui voulait l’entendre que les
alcools français valaient dix fois la merde des boissons américaines. Après la grappa,
évidemment.


Ils burent doucement, silencieusement, puis Traffio appela Pete
Navarra pour vérifier que tout le monde était sur le pied de guerre. Ensuite, il
se réfugia de nouveau dans le silence, surveillant le téléphone comme s’il s’agissait
d’un serpent venimeux.


Johnnie Smile avait compris que son patron n’avait nullement besoin
de parler. Il avait seulement besoin d’une présence rassurante. C’était un peu
une veillée d’armes.


Une sorte de compromis entre l’espoir d’une couronne et d’un trône,
et la trouille de se retrouver alourdi de quelques grammes de plomb.







 


 


CHAPITRE XV


Une douzaine de personnes occupaient la salle de réunion, conseillers,
capitaine de la troupe, gardes du corps et chefs d’équipe. Et les conversations
étaient animées, chacun commentant à sa façon les informations que le maître
des lieux avait bien voulu fournir.


DiBanco sirotait du champagne en compagnie de Dave Morana lorsqu’un
soldat vint chuchoter quelque chose à l’oreille de Paul le Macaque. Celui-ci se
dirigea aussitôt vers le boss de Philadelphie.


— Oméga est de retour, Tony.


— Ah ! fit simplement DiBanco qui posa sa coupe et s’approcha
de l’entrée de la salle.


Oméga arriva quinze secondes plus tard. Les discussions se tarirent
et les regards se braquèrent sur lui. Tony alla à sa rencontre, le prit par le
bras dans le geste qui lui était familier.


— Faut qu’on parle, Vince.


Il affichait un air ennuyé et méfiant.


— Je t’écoute, fit Bolan l’As de Pique.


Bolan remarqua la présence de Giordano Ruzzante qui se tenait près
de l’entrée, un Colt .45 lui pendant à la ceinture. À trois mètres de lui, deux
autres gardes du corps étaient adossés contre le mur, également enfouraillés.


— Peu de temps après ton départ, il y a eu une saloperie
là-bas. Deux gars de Trafiano se sont fait allonger. Comment t’expliques ça ?


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? répondit froidement
Bolan.


— Je veux dire qu’il y a quelque chose que je ne m’explique
pas.


DiBanco avait l’air de plus en plus embarrassé, comme s’il hésitait
entre mettre les pieds dans le plat et laisser tomber. Mais son hésitation fut
de courte durée. D’une voix sourde, il enchaîna :


— Je ne voudrais pas savoir qu’il y a un rapport entre toi et
ce qui s’est passé dans cette piaule. À moins qu’il y ait quelque chose de gros
qui m’échappe. Quelque chose qu’on m’aurait caché au Conseil. Tu comprends ?


De fines gouttelettes de sueur venaient d’apparaître sur le front
de Tony.


— Tu permets ?


Il se retourna et claqua des doigts à l’attention de Paul Trafiano
qui s’éclipsa pour revenir un instant plus tard accompagné du jeune type que l’Exécuteur
avait assommé dans l’immeuble en ruine.


C’était maintenant qu’il allait falloir jouer serré. Bolan avait
compris que s’il trébuchait seulement sur un mot, sur une intonation, c’en
était fini. Sa tête atterrirait dans un sac en papier sur la table de
conférence du Grand Conseil. Et Marioni s’en servirait pour faire une partie de
bowling avec le Protector.


— Raconte-nous ce qui s’est passé, petit, fit
DiBanco en s’adressant au gosse.


Ce dernier se dandina un peu, mal à l’aise. Il se passa
machinalement la main sur la nuque et fixa l’As noir. Bolan ôta les lunettes à
verres teintés, plongea un regard froid dans les yeux du jeune mafioso.


— Vas-y, lui dit-il. On t’écoute.


Depuis qu’il était entré sur la scène dirigée par DiBanco, l’Exécuteur
n’avait pas seulement revêtu la dépouille de Vince Gianelli. Il était entré
complètement dans la peau du personnage, s’appropriant le côté macho et hautain
des tueurs d’élite de la Commissione, leur morgue et leur décontraction
pleine de suffisance. Il avait aussi modifié les inflexions de sa voix ainsi
que son vocabulaire. Et le môme, au moment de la rencontre avec l’Exécuteur, n’avait
vraisemblablement pas prêté une attention suffisante à son assaillant. Il n’en
avait eu ni le temps ni la disposition d’esprit propice. Cependant, Bolan le
savait, il allait jouer un banco qui pouvait lui être fatal.


— Qu’est-ce que t’attends ? fit Tony. Raconte.


— Oui, heu… Ben, ça s’est passé si vite que… Ce type en
combinaison noire, il est entré comme un dingue dans l’appartement. J’ai
vaguement entendu Jed qui posait une question et qui ouvrait la porte. Y a eu
un vache bruit de bagarre et tout de suite après le mec est arrivé dans la
pièce où on était, Sari et moi. Il a tiré avec un calibre qu’avait un
silencieux et il m’a braqué en me demandant où était le flic… J’pouvais rien
faire, monsieur Tony. Si je lui avais pas dit, il m’aurait buté aussi et ça l’aurait
pas empêché de récupérer le poulet. Si vous aviez vu la gueule qu’il avait… Il
avait des yeux… C’était comme si j’avais la Mort en face de moi. Deux glaçons, je
vous dis…


— Attends, l’interrompit DiBanco. Tu as dit que Jed a posé une
question avant d’ouvrir. Qu’est-ce qu’il a dit exactement ?


— J’ai pas bien entendu, Jed avait un problème avec sa gorge, vous
savez. Mais j’crois qu’il a dit « Qui c’est ? »…


— Et tu as entendu la réponse du mec ?


— Bien sûr que non. À cette distance…


Tony observait tour à tour le gosse et Bolan, essayant d’analyser
les réactions de ce dernier. Mais Bolan-Omega restait de marbre. Seul un
sourire indéfinissable lui étirait imperceptiblement les lèvres.


— Continue, dit Tony.


— Après m’avoir posé ses questions, il m’a dit de me tourner. J’ai
cru qu’il allait me descendre moi aussi, mais j’ai seulement senti un vache
coup sur la tronche. Je suis tombé dans les vapes, quoi… Et en me réveillant, j’ai
vu Jed et Sari qu’étaient raides, en train de pisser le sang. Ils avaient tous
les deux pris une bastos en pleine tête. Et le flic était plus là.


— Et comment t’expliques qu’il t’a pas buté toi aussi ? intervint
Paul le Macaque après un coup d’œil à son patron.


— Je comprends pas pourquoi. À un moment, il m’a demandé mon
âge. C’est tout de suite après qu’il m’a balancé un coup sur la tête.


Paul Trafiano fit un petit bruit de bouche, ricana :


— Il paraît que Bolan trucide jamais les veuves et les
orphelins. C’t’un magnanime !


Bolan décida que le moment était venu pour lui de prendre part à la
discussion. Le regard rivé aux yeux du gosse, il questionna :


— Comment tu t’appelles, petit ?


— Lou Rossi. Et c’est vrai que j’suis orphelin, comme dit M. Paul.
Mes vieux sont morts quand j’avais trois ans. C’est la Famille de New Hope qui
m’a élevé.


— T’es sûrement tombé entre de bonnes mains, Lou. Dis-moi
comment était ce type à la combinaison noire. Et ne me raconte pas de conneries
au sujet de la Mort qui te regardait. Décris-le-moi.


— Ben, il était très grand, tout habillé en noir. À peu près
de votre taille, monsieur Oméga, peut-être même un peu plus grand. Et vachement
baraqué. La tête, je peux pas vous dire, il était tout barbouillé de…


— Et sa voix ? Tu t’en souviens ?


— Ça oui ! C’était comme du métal qui sortait de sa
bouche. Ça vous transperçait les tripes.


— Essaye de te rappeler une phrase qu’il a prononcée.


— Dès qu’il s’est radiné, il a dit comme un grondement de
tigre : « Où est-il ? » en parlant du flic.


— Un peu comme ça ? fit Bolan en répétant la phrase avec
la bonne intonation.


— Ouais ! Bon Dieu, c’est exactement comme ça qu’il a
parlé. Si je vous voyais pas en face de moi, je croirais que c’est lui.


Bolan fit dévier son regard pour observer DiBanco en accentuant son
sourire. Le boss de Philadelphie le fixa pendant un instant puis baissa les
yeux en se mordillant les lèvres.


La longue carcasse de Paul le Macaque se secoua dans un rire
méprisant :


— Un grondement de tigre, hein ? T’entends, Tony ? Bolan
est un tigre. J’avais encore jamais entendu ça. Au fait, Vince, tu as l’air de
drôlement bien le connaître ce putain de mec.


Bolan se tourna lentement vers Paulo le Macaque, lâchant sur un ton
mordant :


— C’est mon boulot de savoir qui est le mec qu’on m’a demandé
de refroidir. Et ça fait une paye que je le suis à la trace.


Le rire grinçant de Trafiano s’estompa et il grogna d’une voix
railleuse :


— On pourrait croire que t’es pas tellement pressé de le
rejoindre.


— Cette nuit, Bolan est arrivé à son terminus.


— T’en es bien sûr ? rigola Trafiano mi-figue, mi-raisin.


Le capitaine de la garde reçut en pleine face l’impact d’un regard
froid comme la banquise.


— Ouais, Paul. J’en suis certain.


DiBanco fit entendre une petite toux. Il alluma une cigarette, adressa
un signe discret au Macaque pour qu’il fasse sortir le jeune mafioso. Dès qu’ils
furent seuls tous les deux, Bolan dit d’une voix sèche :


— Prends ton téléphone, Tony. Appelle tout de suite le Conseil.


DiBanco tira sur sa cigarette pour se donner une contenance.


— Appelle Frank et demande-lui qui est Oméga. Demande-le-lui, tu
me feras plaisir.


— Écoute, Vince, je…


— Appelle-le, merde !


De longues secondes s’égrenèrent silencieusement. Les autres s’étaient
tus dans la grande salle, n’osant trop regarder dans leur direction. À la fin, Tony
le boss soupira. Il déclara en observant ses pieds :


— Je ne sais pas trop quoi dire, Vince. J’ai presque cru un
moment que… Putain ! On peut se tromper, hein ? J’ai eu un doute, voilà
tout. Mets-toi à ma place. Je te file l’adresse et à peine une heure plus tard
ce môme débarque ici pour m’annoncer cette nouvelle merderie ! J’ai tout
imaginé. Même que ça aurait pu être une manip en douce du Conseil. Mais en y
réfléchissant, t’aurais sûrement pas laissé derrière toi un gus qui puisse te
reconnaître. Alors, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Excuse-moi, j’ai
été con ?


— T’es loin d’être un con, Tony. Je comprends la situation. Mais
il y a des choses que tu ne sais pas, voilà tout.


Après un petit temps de réflexion, Bolan-Omega déclara :


— Je voudrais te montrer quelque chose.


— Quelque chose qui a un rapport ?


— Plutôt. Amène-toi.


DiBanco émit un nouveau soupir et suivit l’As noir dehors jusqu’à
la Porsche rouge criard. Bolan ouvrit la portière côté passager.


— Voilà ton tigre, Tony. C’est un tigre mort.


Le visage du boss se teinta d’abord d’incompréhension. Il se pencha
dans l’habitacle, passa les mains derrière le siège pour relever une couverture
et resta un long moment dans cette position, regardant et tâtant avidement.


— Putain ! cracha-t-il enfin. Comment tu as fait ça ?


— Je suis arrivé à l’instant où il sortait de cet immeuble, expliqua
Bolan. Ça a été facile.


— Il s’est pas méfié ? s’étonna Tony. Tu l’as pas buté
avec ton feu…


— Tu voudrais quand même pas remettre au Protector une tête
massacrée par balle, non ? Il portait le flic sur son épaule, sans se
méfier. Il croyait sans doute avoir le champ libre après qu’il a eu dessoudé
ces deux gars et neutralisé le petit.


De nouveau, DiBanco se pencha sur le corps recroquevillé à l’arrière.
Il palpa encore la tête violacée par la strangulation, frôla de la main la
combinaison noire et tira à lui le gros AutoMag et le Beretta pour les examiner.


— C’est du sacré beau boulot ! apprécia-t-il.


Il remit l’arme en place, puis il cracha sur le cadavre de l’Exécuteur,
proféra une insulte et repoussa doucement la portière comme s’il fermait un
coffre-fort contenant un trésor inestimable.


— Du beau boulot, répéta-t-il, l’œil dans le vague. Putain !…
Qu’est-ce que tu comptes en faire ?


Bolan verrouilla la portière, prit son temps pour répondre :


— Il y a une prime à six chiffres pour sa tête.


— Vince… On pourrait s’arranger. J’ai assez de liquide ici
pour te filer la prime.


Bolan feignit de réfléchir.


— Et je te laisse porter sa tête à Manhattan ? Ça m’ennuie
un peu. J’ai promis à Frank…


— Je dirai à Frank que c’est grâce à toi que ça a été possible.
J’te le demande. Rends-moi ce service.


Le boss de Philadelphie avait pris un ton suppliant. Les yeux
exorbités, il se voyait déjà recevoir les honneurs de la Commissione. Il
était l’homme qui avait eu la peau de la Grande Pute tant haïe par toutes les
Familles.


— Est-ce que-tu veux, dis ?


On aurait dit un gosse affamé devant un gâteau au chocolat.


— Je te file une rallonge de deux cent mille tickets. Je peux
pas aller plus loin.


— OK, soupira Oméga. Mais je te prends seulement la prime. J’aime
pas abuser des amis.


— J’savais que t’accepterais, Vince. T’es un type super bien. Je
te revaudrai ça. Sûr que j’oublierai jamais ton geste. Viens, je vais te payer
maintenant.


Il l’entraîna au premier étage de la villa dans un bureau meublé
comme un salon, déverrouilla un coffre mural d’où il retira plusieurs liasses
de gros billets verts qu’il posa devant l’As noir en les comptant.


Il y en avait pour un million de dollars.


La prime de contrat lancé par la Commissione sur la tête de
Mack Bolan le grand Fumier.


Généreusement, DiBanco lui fit cadeau d’une petite mallette en cuir
pour y déposer les billets. Oméga referma le couvercle et conseilla :


— Ça ne serait pas opportun que quelqu’un le sache maintenant.


— T’inquiète pas, personne ici n’osera essayer de te piquer le
magot.


— C’est pas ça que je voulais dire. S’il y a seulement une
indiscrétion et que ça vient aux oreilles de Traffio, il va se sentir abandonné,
le pauvre. Probable qu’il se dégonflera et que le coup tombera à l’eau.


— C’est ce que je pense aussi.


— Alors, nous nous sommes compris, affirma Bolan.


— Ouais, dans les grandes lignes. Tu peux me dire exactement
comment tu vois les choses à son sujet ?


— Tu as envoyé combien d’hommes à ta baraque sur la route de
Reading ?


— Ils sont une quarantaine sur place. J’en ai gardé juste
douze ici, sans compter l’encadrement.


— Ce sont de bons ?


— Ça oui ! La plupart viennent tout droit du vieux pays.


— Des malacami ?


— Ouais. Des moustachus vraiment mauvais. Ça m’a coûté cher de
les faire venir, mais ces types-là tueraient père et mère si je leur en donnais
l’ordre.


— Parfait. Alors tu vas pouvoir appeler Paolo et lui proposer
une discussion amicale. Écoute, voilà ce que je te conseille…


Les oreilles grandes ouvertes, Tony DiBanco écouta attentivement
les éléments du plan d’Omega. À mesure que les explications coulaient en lui
comme du miel, il sentait son sang battre plus vite dans ses veines. Une douce
musique lui remplissait la tête.


À la fin, il fit un effort pour se contrôler et affirma d’une voix
chaude :


— Ça colle exactement avec ce que j’avais pensé. J’suis
content qu’on ait eu les mêmes idées tous les deux, Vince. Si tu veux mon avis,
on est vraiment faits pour s’entendre. Dis… quand toute cette merde sera
épongée, si tu restais un peu avec nous ?


— C’est à voir, répliqua évasivement Bolan.


— On en reparlera demain, hein ?


Bolan posa sur le bureau les clés de la Porsche.


— OK. On en reparlera demain.


DiBanco était aux anges.


Entre Oméga et le futur super capo de Philadelphie, ça devenait le
grand amour.







 


 


CHAPITRE XVI


Bolan avait monté rapidement sa mise en scène. Il l’avait
improvisée en fonction de la nouvelle tendance des événements et des réactions
probables de l’ennemi.


Avant de retourner à la villa DiBanco, il s’était arrêté près de l’endroit
où il avait dissimulé le cadavre du vrai Vince Gianelli et lui avait fait
revêtir la peau de l’Exécuteur. Il avait joué l’avant-dernier acte de la pièce
macabre dans une tension nerveuse extrême tout en donnant l’apparence de la
plus parfaite décontraction.


Et DiBanco, d’abord méfiant, avait fini par grimper aux rideaux. Le
plan que Bolan lui avait suggéré était d’une extrême simplicité. Il s’agissait
tout bonnement d’attirer Traffio dans la montagne et de lui régler proprement
son compte, à lui et à ses hommes. Pour cela, Tony devait se montrer
convaincant, réaliser en finesse sa reconversion en bon « frère ».


Bolan lui faisait confiance pour y parvenir, d’autant plus qu’un
cadavre en combinaison noire sagement en attente dans une voiture lui procurait
l’euphorie et l’allégresse capables de lui faire accomplir des prodiges d’ingéniosité.


La maison-piège ne serait occupée que par une demi-douzaine d’hommes,
afin de rassurer Paolo. Par contre, plus de trente autres occuperaient une
position en tenaille sur les flancs de la montagne. Une tenaille qui se
resserrerait inexorablement sur les arrivants, les décimant malgré leur nombre
important.


Ça c’était le plan.


De son côté, Paolo Traffio envisagerait l’éventualité d’un
traquenard et surviendrait à la tête d’une armée au moins aussi importante et
parfaitement équipée. Sans doute déciderait-il de scinder ses troupes en
plusieurs équipes pour attaquer sur des fronts multiples.


Et les deux clans se télescoperaient.


C’était en fait le plan que Mack Bolan avait imaginé lors de sa
première prise de contact téléphonique avec Traffio. Ça pouvait marcher, mais
depuis, il avait trouvé mieux. Il avait décidé que ça ne se passerait pas ainsi.
Pas exactement.


Il connaissait l’adage : Diviser pour régner.


Il en avait découvert un autre : Diviser pour combattre.


Il ne faisait que le mettre en pratique.


Tout de suite après avoir exposé ses vues à DiBanco, Bolan lui
avait également conseillé de placer deux ou trois guetteurs près de la
propriété de Traffio. Il avait à peine écouté la réponse de DiBanco lui
assurant qu’il y avait déjà pensé. Ainsi que Traffio dont les espions étaient
probablement déjà en place à proximité de la grande villa.


C’était surtout en cela qu’il y avait une modification du plan
initial. Plus quelques autres détails qui avaient aussi leur importance.


Il était deux heures quarante du matin quand DiBanco le rejoignit
sur la plateforme du parking alors qu’il discutait avec Giordano Ruzzante de la
sécurité dans le parc. Il fallait éteindre tous les projecteurs et ne laisser
que le perron allumé, et surtout planquer les sentinelles pour le cas où il y
aurait eu des guetteurs à proximité.


— Vince !


Bolan délaissa le gros rouquin en lui adressant un clin d’œil, rejoignit
le futur membre de la Commissione. DiBanco lui fit le signe de la victoire
avec deux doigts de la main.


— Ça se présente au poil ! Ce crétin marche à fond dans
le cinéma. Au début, il a commencé par m’agonir, mais je lui ai joué du violon
en lui parlant des liens familiaux.


Il prit un ton doucereux pour évoquer la conversation qu’il venait
d’avoir :


— Tu sais, Paolo, c’est trop con qu’on soit à couteaux
tirés. On a chacun des choses à se reprocher, mais le moment est vraiment venu
de tout mettre à plat et de se réconcilier, tu crois pas ?


Il marqua une pause avant de s’adresser à Oméga :


— Tu sais ce qu’il m’a d’abord répondu ?… T’es un
enculé. T’essayes de te remettre dans mes papiers parce que t’as les foies de
paumer l’affaire ! Je lui ai laissé entendre qu’il y avait du vrai
dans ce qu’il disait. Pour le mettre en confiance. Et puis j’ai continué à
tirer les cordes sensibles sans trop pousser.


— À quelle heure est le rendez-vous ? s’enquit Bolan, coupant
court au dithyrambe.


— À quatre heures trente. Ça va être une drôle de nuit !


— On n’a plus beaucoup de temps. J’ai besoin que tu me prêtes
deux choses, Tony.


— Oui ?


— Une bagnole et un gus.


— Ce que tu veux. Je vais demander à Paul qu’il t’amène un
homme.


— Je le choisirai moi-même.


— Bon. Je m’occupe de la caisse. Qu’est-ce que tu veux faire ?


— Besoin de vérifier encore quelque chose.


Une lueur d’inquiétude traversa les prunelles sombres de Tony le
capo.


— Tout n’est pas complètement au point ?


— Ça n’a rien à voir avec l’opération, c’est purement
personnel.


— OK. Ruzz va te donner les clés de la tire grise, là-bas.


Bolan le remercia d’un signe de tête, puis se dirigea vers Lou
Rossi qu’il apercevait à une trentaine de mètres. Le môme portait son gros
flingue à barillet à la hanche, comme un cow-boy.


— Ça va, petit ?


— Ça va, m’sieur. Mais ça irait mieux si j’avais pu partir
avec les autres, vers le nord.


— Qu’est-ce que tu as contre cette position ?


— C’est là-bas que ça va être intéressant, cette nuit. J’aurais
voulu être dans le coup.


— Qui a dit que Lou Rossi n’est pas dans le bon coup ?


— J’comprends pas, m’sieur. Ce serait bien que vous m’expliquiez.


— J’ai besoin de toi.


Les yeux du jeune mafioso s’agrandirent.


— Quand ?


— Maintenant.


— Alors, je suis partant. Qu’est-ce qu’il y a à faire ?


— Tu viens avec moi.


Ruzz arrivait à grandes enjambées. Il tendit un trousseau de clés à
Bolan, s’inquiétant d’un ton subitement poli :


— Vous ne prenez pas la Porsche, Vince ?


— Elle est un peu trop voyante pour ce que j’ai à faire, rigola
l’Exécuteur.


L’autre n’osa pas poser de question, soucieux du protocole à
respecter avec un émissaire du Conseil. Il se contenta de suivre des yeux l’Oldsmobile
grise qui s’éloignait tranquillement vers la sortie du parc.


Bolan conduisit pendant près d’un kilomètre sur la bande asphaltée
menant à la route de Philadelphie. Il arrêta le véhicule sur l’accotement et
dit à Lou :


— Tu vas prendre le volant et filer en vitesse jusqu’à la
baraque de Traffio. Tu sais où c’est ?


— Sûr !


— Mets-toi en planque à proximité. Surveille les mouvements et
surveille aussi les guetteurs que le Macaque a envoyés sur place.


— Vous croyez qu’ils pourraient déconner ?


— On n’est jamais sûr de rien quand il s’agit de ces
moustachus. Ils pourraient se faire repérer et liquider. Je veux que tu me
signales ce qui pourrait se passer d’anormal. En principe, les hommes de
Traffio devraient pas tarder à prendre la route de Reading. T’as pigé ?


— J’crois. Il se pourrait qu’ils ne fassent pas exactement ce
qu’on attend, c’est ça ?


— Dans le mille, petit. Maintenant, taille la route.


Bolan descendit de la voiture tandis que Lou Rossi s’installait au
volant.


— Et vous ?


— Je rentre à pied.


— On a fait tout ce chemin pour que vous me disiez ça ?


— J’avais pas besoin que tout le monde soit au courant. Qu’est-ce
que t’attends pour te débiner ?


Le moteur ronfla sourdement. La caisse grise patina des quatre
roues puis s’éloigna rapidement.


L’Exécuteur avait décidé de donner une chance au gosse. Il pensait
qu’il était encore trop jeune pour mourir. Lou Rossi était à peu près de l’âge
de Johnnie, le jeune frère de Bolan. En l’éloignant du théâtre opérationnel, il
le sauvait d’une mort quasi certaine. Il espérait aussi qu’il ne replongerait
pas de sitôt dans la fange du Milieu.


Qui sait ? En tout cas, il avait fait de son mieux.


Il parcourut encore cinq cents mètres à pied pour rejoindre l’Alpine
turbo qu’il avait planquée dans un bosquet en bordure de route. À trois heures
cinq, il s’était éloigné suffisamment de l’objectif pour pouvoir communiquer
par radio avec le van.


Il donna des consignes précises à Toby Ranger, lui demanda ensuite
des nouvelles de Grover Reynolds.


— Il s’en sort assez bien pour me faire du rentre dedans, expliqua
la jeune femme. Tu veux lui parler, Striker ?


— Oui. Passe-le-moi.


La voix de Reynolds grinça dans le mini récepteur :


— Ne crois pas un mot de ce qu’elle raconte. Elle est devenue
comme une tigresse quand je lui ai dit que ce n’est pas un boulot pour les
bonnes femmes. Elle devrait lâcher la rampe, se marier et avoir des gosses. Tu
crois pas ?


— Contrôle ce que tu dis, cow-boy. Elle est capable de
terminer ce que les amici n’ont pas eu le temps de faire. Bon, tu peux
faire quelque chose pour moi ?


Bolan se souvenait qu’avant d’être flic fédéral, Reynolds avait été
chauffeur routier avec une petite affaire personnelle de transports.


— Tu veux un coup de main ?


— Seulement un renseignement. Il doit bien y avoir des
gros-culs disponibles en ce moment dans la région ?


— Si tu veux parler des camionneurs, ils sont logiquement tous
en train de pioncer, à part ceux qui sont de nuit.


— Tu veux faire un appel général sur la radio du van et
me passer les indicatifs ?


— Un regroupement comme à Atlanta ?[bookmark: _ftnref3][3]


— Ouais.


— À mon avis, c’est faisable. J’annonce quel code pour toi ?
L’homme en noir, ça te va ?


— Pourquoi pas ? Tu démarres l’opération ?


— C’est parti.


— Dis de ma part à Toby qu’elle prenne soin de toi.


— Va te faire foutre, Striker ! s’indigna Toby dans la
radio.


— C’est bien mon intention. Over.


Un quart d’heure plus tard, Bolan était en possession des
indicatifs. Le cow-boy avait lancé un appel général avec demande d’assistance.


L’Exécuteur n’avait plus qu’à attendre le début du dernier acte.







 


 


CHAPITRE XVII


Le capitaine Wayne Thomkins, chef de la brigade Spécial Details du
P.P.D., voyait les rapports s’accumuler sur son bureau. D’après ce qu’il avait
pu compiler, il apparaissait qu’il y avait un indéniable point commun entre les
différentes affaires qui ensanglantaient Philadelphie depuis la veille.


Tous les points concernés se reliaient de près ou de loin à des
individus appartenant au Milieu de Philly. C’est-à-dire à la Mafia.


D’évidence, il ne s’agissait pas d’une guerre de gangs, mais plutôt
d’une initiative unilatérale visant à porter des coups à la pègre locale.


Thomkins avait été appelé à son domicile à 8 h 30 du soir,
à la suite d’un attentat qui avait été commis contre un entrepôt situé dans la
zone industrielle. Les armes utilisées correspondaient à un équipement de
guerre. Peu de temps après, c’était un abattoir désaffecté situé à proximité de
Chester qui avait été le théâtre d’un nouveau carnage. Plusieurs hommes étaient
morts par balles, on avait également retrouvé des restes humains dans des cuves
contenant de l’acide. Puis d’autres événements alarmants étaient intervenus au
cours de la nuit.


Le capitaine finit de manger sans aucun appétit son sandwich au
jambon, but ce qui restait dans un carton de lait et jeta le carton dans la
corbeille. Un drôle de pressentiment l’avait assailli dès qu’il avait appris
par la radio des voitures de police les nouvelles de la seconde attaque. L’armement
utilisé, surtout, lui donnait à réfléchir. Cela lui rappelait une époque
funeste où un sacré type en noir avait montré le bout de son nez dans le coin, puis
le corps tout entier, amenant avec lui la mort et la destruction dans le fief
de Stefano Angeletti, le capo d’alors.


De nouveau, il ressentait les mêmes ondes imprégner l’atmosphère de
Philadelphie. Bon Dieu, cette ville était celle où avait été proclamée l’indépendance
des États-Unis en 1776 ! Une cité tranquille au passé historique. Pourquoi
fallait-il qu’un damné cinglé vienne y flanquer la panique ?


Tout au fond de lui-même, pourtant, Thomkins connaissait la réponse.
Il n’ignorait pas à quel point les structures sociales, politiques, et aussi
certains services de la police, étaient gangrénés par la pègre de l’Organized
Crime. Une simple relation de cause à effet.


Il réfléchissait aux probabilités d’une nouvelle calamité, quand le
standard lui passa une communication téléphonique.


— Oui ! fit-il d’une voix ensommeillée.


— Capitaine Thomkins ? Seriez-vous preneur d’une bonne
information ?


Il fut lucide d’un coup. Cette voix. Se pouvait-il que…


— Cela dépend de la nature de l’information, s’entendit-il
répondre alors qu’il cherchait à toute allure dans sa mémoire des éléments de
comparaison avec la voix qui résonnait contre son oreille. Qui êtes-vous ?


— Je pensais que vous m’auriez reconnu tout de suite, Thomkins.
J’ai déjà fait le ménage chez vous.


— Vous… vous voulez dire que vous êtes… Hé, attendez un
instant et dites-moi si je me trompe. Vous aviez quelque chose à voir avec des
gens qu’un grossium avait importés du vieux continent, c’est cela, non ?


— C’est exactement ça.


Thomkins fouilla fébrilement dans son paquet de cigarettes, s’en
ficha une entre les lèvres et l’alluma précipitamment pour calmer son
excitation.


— Ainsi c’est vous ! lâcha-t-il en même temps qu’une
tornade de fumée.


— Avez-vous besoin d’une preuve ?


— Non, sûrement pas. Je crois bien l’avoir déjà eue cette
preuve. Qu’est-ce que vous êtes en train de foutre ici, nom de Dieu ! gronda-t-il.
Cette cité n’a pas besoin de vous, c’est une ville propre.


— Négatif. Et vous le savez aussi bien que moi. Ce que je fais ?
Votre boulot, capitaine. D’accord, je sais que vous êtes empêtré dans les lois
et les règlements et que des politicards pourris vous tiennent la dragée haute,
c’est pourquoi je suis venu faire un tour chez vous.


À cet instant, un lieutenant de police et un jeune détective
pénétrèrent dans le bureau. Il fit un signe impératif au jeune homme pour qu’on
lance une procédure de localisation de l’appel. Celui-ci sortit précipitamment
et Thomkins fit un autre signe à son adjoint qui vint prendre l’écouteur.


— Vous êtes complètement cinglé ! maugréa-t-il. Cette
fois, c’est une de trop.


— Peut-être bien, renvoya calmement Bolan à l’autre bout du
fil. Mais j’ai beaucoup à faire et je suis pressé. Voulez-vous toujours cette
information ?


— Allez-y ! cracha le flic en chef du P.P.D.


— Le grand boum est pour cette nuit, capitaine. Il y a des
chances pour que ce soit un super chambardement. À votre place, je rameuterais
tous mes hommes et je les tiendrais prêts. Le coup d’envoi devrait intervenir à
quatre heures trente.


— Bon, bon. Admettons que je vous croie. Et ça se passera où ?


Un petit rire passa dans l’écouteur.


— Vous me croyez aussi stupide ? Thomkins…


— Je crois surtout que vous êtes complètement dément. Vous ne
pourrez pas réussir, cette fois. Ils sont trop nombreux et trop puissants.


— Tiens ! Vous l’admettez.


— Et si cela était vous ne réussiriez pas à sortir de la
région. Tout le périmètre sera bouclé.


— Par vos hommes ? rigola la voix dans l’appareil.


— Je fais mon travail, Bolan. Et personne ne m’empêchera de le
faire.


— Je sais. Vous êtes un bon flic. Heureusement qu’il y en a de
temps en temps.


— Que voulez-vous dire ?


Thomkins essayait de tenir le plus longtemps possible Bolan en
ligne afin de donner un délai aux techniciens de la localisation.


— Vous avez bon nombre de brebis galeuses chez vous.


— Ah ! Qu’est-ce qui vous permet de croire ça ?


— Je le sais, c’est tout. À tout à l’heure, capitaine.


Thomkins demeura un assez long moment immobile et silencieux. Puis
il éloigna le combiné de son oreille et le considéra comme s’il s’attendait à
en voir sortir quelque chose.


— Il a raccroché, annonça-t-il au lieutenant.


— C’était réellement Bolan ?


— Non, c’était l’ange Gabriel, fulmina-t-il. Voyez tout de
suite si on a pu savoir d’où venait l’appel. Foncez, nom de Dieu !


Les techniciens avaient en effet pu localiser la source de la
communication. Il s’agissait d’une cabine publique de la banlieue ouest. Autant
laisser tomber, il était inutile d’envoyer une patrouille dans le coin.


Dans les dix minutes qui suivirent, le siège du Philadelphia Police
Department commença à ressembler à la fosse de Wall Street un jour d’inflation.
Des hommes en uniforme couraient dans les couloirs, d’autres s’acharnaient sur
les postes téléphoniques pour rappeler leurs collègues à leur domicile, d’autres
encore contrôlaient hâtivement leur armement.


C’était l’état d’alerte. Une phrase était sur toutes les bouches :


Mack Bolan est de retour.







 


 


CHAPITRE XVIII


Le char de guerre avait été amené à moins de deux kilomètres du
théâtre opérationnel, piloté par Toby Ranger. Bolan en avait profité pour
monter à bord et procéder à la programmation de l’ordinateur tactique. Il avait
également donné le feu vert à Grover Reynolds qui s’était installé à la radio
pour lancer une série d’appels sur la Citizen Band à destination des
routiers présents dans la région.


— Cow-boy demande une dix-trente-trois[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref4][4]
à tous les gentils mecs en balade qui me captent. Je répète. Dix-trente-trois…


Plusieurs réponses étaient rapidement arrivées :


— Ici Oiseau bleu ! Je te copie bien, cow-boy. T’as
besoin de mon gros carton ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Je me demandais comment j’allais passer le reste de la
nuit, pas question de pioncer près de ce foutu motel, y a un vacarme du diable.
Je suis ton homme, cow-boy, si tu me dis ce qu’il faut faire.


— Dix-quatre[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref5][5].
On t’écoute.


— Dix-trente-trois pour une boîte à deux pas de la Forge, entre
la soixante-seize et la soixante-dix-huit.


— Tu as dit une boîte ?


— Affirmatif. En dix-trente-trois.


— Ici l’ombre qui roule. Hé, cow-boy, t’étais pas du côté d’Atlanta,
y a un bout de temps ?[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref6][6]


— Affirmatif, Ombre qui roule. Et le dix-trente-trois est
identique. Pour la même personne.


— Whaooo ! Hé, les gars, réveillez-vous ! Le
Grand Homme en noir est parmi nous. Qui a envie de roupiller, bon sang ? Frottez-vous
les mirettes et cramponnez-vous au bout de bois. On va s’amuser…


— Si tu expliquais un peu qui est ce grand mec en noir, Ombre
qui déconne ? fit une voix rigolarde.


— La ferme ! Tout le monde sait qui il est. Pas besoin
d’un dessin. Moi je titille mon moulin et j’arrive. Magnez-vous, les gentils
mecs.


Imperturbablement, le cow-boy avait continué de lancer ses appels
pour une mobilisation générale. Et les accusés de réception continuaient d’arriver.
L’atmosphère était subitement remplie de messages nocturnes en provenance de
multiples points de la région. Et d’énormes engins roulants se mettaient en
branle, convergeaient vers un point précis de l’État de Pennsylvanie.


À présent, Bolan était revenu dans l’antre des cannibales. Il avait
utilisé la petite Alpine turbo qu’il avait planquée à sept, huit cents mètres
de la villa DiBanco, puis il avait parcouru le reste du trajet à pied.


Son passage à la grille d’entrée n’avait été qu’une simple
formalité. Les gardés armés l’avaient salué d’un ton empreint de respect, et il
s’était promené quelques minutes dans le parc devenu obscur, vérifiant
apparemment la sécurité des lieux, échangeant quelques plaisanteries avec des
sentinelles. En réalité, il opérait surtout une dernière reconnaissance, soucieux
de son cheminement de repli.


Bolan avait aussi adressé aux dieux du ciel et de l’enfer une
muette prière pour que les événements se déroulent selon ses prévisions. Le
délai avant l’acte final devenait infime.


Il se rendit au premier étage, s’arrêta devant le bureau de DiBanco.
Il entendit par l’entrebâillement de la porte la voix du mafioso qui parlait au
téléphone.


— Ouais, t’as raison, c’est pas catholique, disait Tony. Ce
branle-bas de combat… Il y a quelque chose qui cloche. OK, Benny, je vais voir
ça. J’te remercie. Ciao.


Bolan poussa doucement la porte, avec la subite intuition qu’il
allait devoir brusquer les événements.


— Où tu étais passé ? demanda DiBanco sur un ton presque
hargneux.


— J’ai une explication à te donner ? répliqua Oméga, refermant
soigneusement le battant.


— Ouais. On vient de me dire que tous les flics de la ville
sont sur le pied de guerre.


Bolan sourit. Tony s’assit derrière son bureau, le regard baissé
devant lui.


— C’est plutôt curieux, non ? fit Oméga.


— Ce qui est curieux, c’est qu’ils recherchent Bolan tous
azimuts. Qu’est-ce que tu peux me répondre à ce sujet, Vince ?


— Je dirais qu’ils ont raison.


DiBanco releva les yeux une seconde, les rabaissa en direction de
ses genoux et se mit à siffloter doucement. Puis il grommela d’une voix à peine
perceptible :


— J’aurais dû comprendre que je me suis fait blouser dès le
début.


— T’as été plutôt con, en effet, prononça Bolan sur le même
ton. Jusqu’au bout.


— T’es Bolan, hein ?


— Ouais. Ça t’étonne ?


— Pas vraiment.


— Je pensais que tu aurais compris plus vite.


— Tu es un vrai fumier.


— Tu as parfaitement raison.


— Et tu crois que tu vas pouvoir faire ta merde ici comme ça ?


— Sans aucun doute.


Un ricanement secoua DiBanco qui se passa une main dans les cheveux,
l’autre remontant lentement de derrière son bureau et serrant la crosse d’un
automatique.


Il y eut un chuintement bref dans la pièce. Le front de Tony s’orna
instantanément d’une petite fleur rouge qui lui fit comme un troisième œil et
une partie de l’arrière de son crâne alla rebondir contre le mur, accompagnée d’ignobles
projections de cervelle et de sang.


Le corps de l’ex-futur capo de Pennsylvanie bascula lentement sur
le côté, s’immobilisa contre l’accoudoir du fauteuil.


— Sans aucun doute, Tony, grogna l’Exécuteur en rengainant le
Beretta silencieux.


Il alla faire les poches du cadavre, récupéra les clés de la
Porsche et rafla sur le bureau un petit agenda noirci d’une écriture fine et
comportant des noms, des numéros de téléphone, des chiffres représentant sans
doute des sommes versées. Il fourra le document dans une poche puis quitta le
bureau en refermant soigneusement la porte.


En bas, Ruzz l’intercepta pour lui annoncer qu’on demandait « Monsieur
Oméga » au téléphone.


— Au fait, s’enquit le tueur en chef, tu sais où est Tony ?


— Dans son burlingue, il se repose.


— J’crois que tous ces événements lui ont foutu les nerfs à
plat, hein ?


Giordano Ruzzante ne croyait pas si bien dire. Bolan alla prendre
la communication, reconnut la voix de Lou Rossi :


— Monsieur Oméga ? J’ai eu du mal à trouver une cabine… Vous
aviez raison, ça ne se passe pas normalement. Les mecs de… qui vous savez, ils
ne vont pas vers le nord. Ils radinent vers chez M. Tony à pleins pots. Huit
bagnoles bourrées de gus vachement armés. Qu’est-ce que je fais ?


— Ils sont à quelle distance ?


— À mon avis, ils seront là-bas dans moins d’un quart d’heure.


— Et toi, tu es où ?


— Au carrefour de Cross Road.


— Ne bouge pas. Rappelle-moi si tu vois d’autres caisses
rappliquer. Attends, tu vas répéter à quelqu’un ce que tu viens de me dire.


Bolan héla Ruzzante qui discutait avec Giliotto Sina. Il lui tendit
le combiné et alluma une cigarette. Ruzz écouta, ponctua la communication de
jurons et de questions nerveuses, à peu près les mêmes que celles posées par
Oméga. Il se retourna, le visage empourpré.


— Je vais prévenir Tony, annonça-t-il.


Bolan lui posa la main sur l’épaule.


— Je m’en occupe. Où est Paul ?


— Parti là-bas sur la route de Reading.


— Appelle-le. Dis-lui qu’il embarque ses
hommes immédiatement et qu’il fonce ici.


— Bordel de merde ! éructa le gros tueur. Qu’est-ce que
ça veut dire, ce cirque ? C’était pas comme ça qu’on avait prévu les
choses, putain !


— Traffio a été mis au courant, observa Bolan.


— Par qui ?


— C’est évident.


— Tu veux dire qu’il y aurait un mouchard ici, chez nous ?


— Tu vois une autre explication ?


Ruzz pousa un soupir qui fit l’effet d’une tornade.


— Appelle-le, insista Bolan-Gianelli. Moi, je vais avertir
Tony.


Il quitta la salle, mais au lieu de monter à l’étage, il bifurqua
dans l’entrée et descendit tranquillement les marches du perron. Un garde en armes
lui adressa une grimace de sympathie quand il ouvrit la portière de la Porsche
pour s’installer au volant.


Il lui lança :


— Va donner un coup de main aux gars de l’entrée. Il se passe
quelque chose là-bas.


Le type acquiesça et s’élança tandis que Bolan démarrait en trombe.
Quatre cents mètres plus loin, il s’arrêta pour qu’on lui ouvre la grille, repoussa
sa portière et appela la sentinelle la plus proche.


— Tire-moi cette saloperie de ma caisse, ordonna-t-il en
montrant avec sa main l’arrière du véhicule.


Le soldat se pencha, souleva la couverture et resta en arrêt devant
le corps sombre recroquevillé, vaguement éclairé par le plafonnier.


— Dites, on dirait…


— Te creuse pas la cervelle, c’est bien lui.


L’autre émit une phrase blasphématoire, posa son
pistolet-mitrailleur par terre, et entreprit de tirer à lui le cadavre habillé
d’une combinaison noire. Dès que ce fut fait, Bolan ferma la portière et dit en
descendant la vitre :


— Appelle un copain et porte cette ordure à Ruzz. J’ai pas eu
le temps de m’en occuper plus tôt. Dis-lui que Tony et les autres se sont fait
baiser par Traffio. Dis-lui aussi que Tony aurait dû lui parler de ça. Il
comprendra.


Sans plus attendre, il relança la voiture de sport dans l’allée. À
présent, l’heure n’était plus aux discussions. Les discussions, il les laissait
aux amici. Ceux-là ne tarderaient pas à recevoir une réponse aux
questions qu’ils n’allaient pas manquer de se poser dans quelques instants.







 


 


CHAPITRE XIX


L’Exécuteur avait réintégré son gros véhicule de combat. Il
enfilait une nouvelle combinaison noire, à côté de Toby Ranger qui surveillait
les écrans vidéo de surveillance longue portée. Grover Reynolds était assis
devant la console d’émission-réception, le torse pansé par la jeune femme qui
lui avait également fait une injection d’antibiotiques.


Le mobil-home était stationné tous feux éteints sur une petite
colline à huit cents mètres de la cible.


— Le dix-trente-trois est terminé, annonça le cow-boy. La
boîte est presque verrouillée.


Il voulait parler de la mise en place d’un barrage multiple par les
poids lourds.


— Demande-leur de ne la refermer qu’au signal, indiqua Bolan. Encore
quelques minutes.


Il posa la main sur l’épaule de Toby qui se leva pour lui laisser
la place devant la console de tir. Couplé à une caméra à infra-rouges, l’un des
écrans montrait l’ensemble de la propriété de feu DiBanco. Celui du milieu
permettait d’observer l’embranchement avec la route de Philadelphie.


Il procéda à divers réglages, fit monter la tourelle lance-missile
sur le toit du van, puis ôta les sécurités. Tout était prêt. Si tout se
passait ainsi qu’il l’avait prévu, dans quelques minutes…


Bolan était plongé dans l’anxiété de l’attente du combat. Comme
chaque fois, malgré son entraînement à la guerre, il ne pouvait empêcher son
cœur de battre plus vite dans sa poitrine, ses nerfs de se nouer avant l’ouverture
des hostilités.


Et soudain, un point mobile se découpa sur l’écran numéro trois. Une
luciole qui avançait rapidement. Il y en eut bientôt une autre, puis une autre
encore.


Le cortège de Traffio.


— Qu’est-ce que tu me racontes ? aboya Giordano Ruzzante.


Il dévala le perron pour s’approcher de la « chose »
sombre allongée par terre à côté d’une voiture, la toucha du bout du pied, puis
la retourna avec dégoût. C’était impensable ! La Grande Pute était là
devant lui, déjà raidie par la mort, alors qu’ils s’attendaient tous à le voir
attaquer la propriété près de Reading, l’odeur du sang plein les naseaux, de
mèche avec cette lope de Traffio.


Le soldat lui répéta les mots qu’il avait entendus un peu plus tôt.
Ruzz se figea sur place, cogitant à tout va. Puis, brusquement, il comprit. Ou
du moins il crut comprendre.


— L’enculé de merde ! proféra-t-il à voix basse.


La personne ainsi qualifiée n’était autre que Tony, son patron. Dans
le crâne brusquement surchauffé du gros tueur, et eu égard aux événements, la
dissimulation de la nouvelle que Bolan était mort équivalait à une authentique
trahison.


Ruzz était de la vieille école. Il n’admettait pas qu’on lui mente,
même si le coupable était son propre boss.


Et pendant ce temps, Tony roupillait dans son burlingue. Le comble !


Il se mit à brailler des ordres pour que des hommes aillent prendre
position le long de la clôture d’enceinte.


Ensuite, la confusion commença très vite à s’installer dans les
lieux. Une sentinelle reçut un appel radio dans son talkie-walkie : on
annonçait l’arrivée d’une caravane de voitures à quelques centaines de mètres
de la propriété. Ruzz donna encore de la voix, cracha des directives et
apostropha des soldats qui n’allaient pas assez vite à se déplacer. Dans sa
surexcitation, il n’entendit pas Dave Morana qui criait quelque chose par une
fenêtre du premier étage.


L’homme de confiance de Tony venait tout simplement d’annoncer la
mort de son patron qu’on avait trouvé dans son bureau, après avoir enfoncé la
porte, les pieds dans une mare de son propre sang.


Dans les secondes qui suivirent, un autre message radio parvint à
Ruzzante : les renforts de Reading arrivaient. Ils n’étaient plus qu’à
quelques minutes.


— Faut tenir jusque-là ! hurla le tueur. Faut empêcher
ces pourris d’entrer !


Bolan attendait le moment propice pour appuyer sur le petit bouton
rouge. Il jugeait les forces à l’intérieur de la propriété insuffisantes pour
résister à l’assaut des cinquante soldats de Traffio. Il ne voulait pas de
disproportion dans la bagarre.


Traffio se sentait fort, il savait que le fortin adverse n’était
défendu en ce moment que par une douzaine d’hommes. C’était ce qui l’avait
décidé à accourir lui-même à la tête de sa troupe pour faire rendre gorge à
Tony, ignorant qu’un renfort survenait en pédalant dur sur l’accélérateur pour
le prendre à revers.


Bolan, en bon tacticien qu’il était, s’était arrangé pour diviser
les antagonistes, afin de diminuer leurs forces et de mettre Traffio en
confiance.


Mais s’il n’en voulait pas seulement une partie, il ne désirait pas
pour autant un combat morcelé.


Il les voulait tous. Dans le même filet. Piégés à la fois par leur
ignoble lâcheté et l’inextinguible besoin de détruire tout ce qui pouvait
compromettre leur puissance, fût-ce un frère de sang ou un demi-frère.


Quelques minutes s’écoulèrent sans que rien ne se produise. Traffio
semblait hésiter à prendre l’initiative. Sans doute avait-il envoyé des hommes
pour reconnaître le terrain afin de choisir la meilleure technique d’attaque. Peut-être
aussi faisait-il procéder à l’encerclement des lieux.


Enfin, de nouveaux points mobiles se dessinèrent sur l’écran numéro
trois. Onze en tout qui se précipitaient vers l’objectif.


Les renforts de Paul le Macaque.


Bolan attendit encore un peu. Il pouvait voir distinctement les
abords du parc et la propriété. Trois voitures seulement appartenant au clan
Traffio se tenaient à l’arrêt dans l’allée, chacune espacée d’une trentaine de
mètres. Les autres restaient invisibles, sans doute dissimulées à distance
après avoir dégorgé les troupes de Paolo Traffio.


Lorsqu’il eut constaté que les véhicules de renfort étaient entrés
dans le dispositif qu’il avait mis en place, Bolan dit à Grover Reynolds :


— Vas-y. Fais refermer la boîte.


Et le cow-boy s’activa à la radio, lançant une série de messages
concis et brefs.


Alors Mack Bolan sentit ses nerfs se détendre, son cœur battre
normalement.


C’était pour maintenant.


Il appuya doucement sur la touche rouge commandant la mise à feu
électrique de la première fusée.


Le téléphone carillonnait à tout va dans la grande maison. Ruzz
escalada le perron en hâte et vit Dave Morana qui s’approchait de l’appareil. Il
le devança d’une foulée rageuse, s’empara du combiné.


— Ouais. Qui appelle ?


— Passe-moi Tony, entendit-il.


— Tony est pas là. Qui parle, bon Dieu ?


— Paolo. Je veux parler à Tony, je sais qu’il est là. C’est
toi, Ruzz ?


— Ouais. J’vous dis qu’il est pas là. Vous deviez vous
rencontrer sur la route de…


Le ricanement de Paolo Traffio passa comme une insulte dans l’appareil.
Ruzzante se dit qu’il appelait à l’aide d’un radio-téléphone, depuis sa voiture.


— Tu te fous de ma gueule ? claironna le numéro Deux de
la combine. Y a toute une armée qu’est partie là-bas. Tu crois que je suis
assez con pour être tombé dans le piège ?


Morana avait pris l’écouteur et adressait de la main des signes
désespérés à Ruzzante. Celui-ci finit par masquer le combiné avec sa main et
demanda à Morana :


— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?


— Tony est mort.


— T’es dingue ?


— Je te raconte pas des blagues, merde ! Tony a été
transformé en viande froide.


— Oh putain !


Il replaça l’appareil contre sa joue pour entendre Traffio qui s’égosillait :


— Je sais qu’il est ici. Et j’veux le voir tout de suite. T’entends,
connard ?


— Je t’emmerde ! Tony est pas en mesure de te recevoir. Va
te faire foutre.


— T’es bien sûr ?


— Comme j’te le dis.


— J’ai plus de cinquante hommes avec moi et je sais qu’ici il
y a même pas de quoi tirer une bordée. Fais ouvrir cette merde de grille, Ruzz !


— C’est plutôt toi qui me prends pour un con. Je t’ai dit d’aller
te faire foutre.


Le gros tueur rouquin plaqua rageusement le combiné sur sa fourche.
Il s’essuya le front d’un revers de main et regarda Morana.


— Comment c’est arrivé ?


— J’en sais rien. On l’a trouvé là-haut, plein de sang.


— Doux Jésus ! C’est pas possible.


Puis il se reprit, courut à l’extérieur et arracha son
talkie-walkie à un soldat, braillant aussitôt :


— Écoutez-moi, tous les mecs ! Je veux qu’on envoie le
potage sur les caisses en vue. Foutez-les-moi en l’air ! Ceux qui sont sur
l’arrière du parc, faites vachement gaffe. Ces fumiers vont à coup sûr essayer
de nous prendre à revers. Exécution !


Il voulait se donner un délai avant l’arrivée de Paul Trafiano et
de ses hommes. Ce n’était plus qu’une question de minutes, maintenant. Et il
arriverait bien à contenir l’ignoble Paolo en attendant. Celui-là allait avoir
la surprise de sa vie quand plus de quarante types armés jusqu’aux dents lui
tomberaient sur le dos à l’improviste alors qu’il les imaginait en train de lui
tendre un piège à vingt-cinq bornes de là.


Il conserva la radio portative, tapota nerveusement le .45 qui lui
pendait sur la hanche, et rejoignit la villa. Il atteignait le perron quand il
perçut le staccato des premières rafales de P-M. Les gars qui restaient n’étaient
pas des manches, loin de là. Il sursauta pourtant quand une boule de feu se
développa au-delà de l’enceinte du parc, grandit pour illuminer subitement une
immense étendue gazonnée, découpant les arbres et les massifs en ombres
démesurément allongées.


Une seconde plus tard, une explosion fracassante lui parvint. L’onde
de choc arriva avec un léger retard, balayant des branches et des feuilles
mortes à travers le parc.


Bon Dieu, c’était pas possible qu’un P-M fasse un travail pareil !
Mais qu’est-ce qui se passait ? Et ça venait de la direction du portail d’entrée.


Ruzz n’avait pas encore compris quand un grondement accompagné d’un
sifflement aigu lui martyrisa les tympans. Une seconde déflagration encore plus
forte que la première déchira l’air de la nuit en même temps qu’une lueur
fulgurante illuminait à nouveau les lieux. Cette fois, Ruzz fut projeté au sol
par la violence de l’onde de choc tandis que trois voitures disparaissaient en
poussière et en morceaux de métal déchiqueté sur le parking.


Il se releva tant bien que mal, les oreilles et les yeux douloureux,
s’efforça d’observer la scène invraisemblable. Cet enfoiré de Traffio n’avait
quand même pas traîné l’artillerie lourde derrière lui !


Et puis, brusquement, la révélation lui arriva : Bolan. Ça ne
pouvait être que lui. Cette ordure était bien vivante, putain de merde !


Il se souvint des paroles que lui avait rapportées le soldat :
Dis-lui que Tony et les autres se sont fait baiser par Traffio… Ce n’était
pas Traffio qui les avait roulés dans la sciure, mais bel et bien cette
charogne d’Omega qui n’était en fait que le Grand Fumier tant haï ! Traffio
n’avait fait que profiter de la circonstance.


Et maintenant, un trou béant et encore fumant avait pris la place
du portail à l’entrée du parc. La meute de Traffio allait pouvoir s’introduire
dans les lieux et venir égorger les pauvres gars disséminés qui essayaient d’en
interdire l’accès.


Il aboya dans la radio :


— Arrosez ces enfoirés et repliez-vous vers la baraque ! Magnez-vous
le cul !


Puis il pensa à sa propre sécurité. Il fallait tenir jusqu’à l’arrivée
de Paul le Macaque et ses hommes.


Bolan largua une troisième puis une quatrième fusée qui partirent l’une
derrière l’autre, chacune visant un objectif précis. Deux autres voitures se
volatilisèrent sur le parking qui fut bientôt le siège d’un incendie s’étendant
aux autres véhicules. L’extrémité ouest de la villa se transforma subitement en
un nuage énorme parcouru d’éclairs rageurs, de gravats ; des fragments de
tuiles et de poutres furent projetés en tous sens, certains montant à la
verticale à près de cent mètres de hauteur.


La vision que l’Exécuteur avait de la scène sur l’écran vidéo lui
arracha un sourire de satisfaction. La caméra télescopique lui renvoyait une
image de destruction et de mort. Dans le rougeoiement de l’incendie qui
illuminait tout le devant du parc et la façade de la villa, des hommes
couraient pour tenter de se placer à l’abri, d’autres s’arrêtaient de brefs instants,
larguant des rafales ou des coups de riot-guns à l’aveuglette en direction de l’entrée.


La pagaille s’était fermement installée sur l’endroit.


Mais les choses ne faisaient que commencer.


Bolan tira les deux roquettes encore disponibles dans la tourelle, fit
ensuite rentrer celle-ci dans le module opérationnel et entreprit d’en
renouveler le chargement.


Ensuite, il revint observer les écrans vidéo.


Très nettement, grâce au zoom électronique, il distingua les
voitures de renfort qui s’arrêtaient dans l’allée, des grappes d’hommes en
descendant à toute vitesse pour se déployer et venir prendre à revers les
troupes de Traffio. Ceux-ci, maintenant, n’avaient plus que la possibilité de
se lancer à travers le parc pour essayer de prendre la villa d’assaut et de l’utiliser
comme fortin de résistance.


Bolan ne leur accorda pas cette alternative. Il déverrouilla le
système de sécurité de la tourelle, fit un nouveau pointage puis expédia coup
sur coup quatre missiles. Les quatre oiseaux de feu partirent dans un hurlement
d’apocalypse, filèrent vers la grande bâtisse dont toute la façade se
volatilisa sous le quadruple impact des charges explosives à haute intensité.


Et l’Exécuteur décida que le moment était arrivé de parfaire le
travail. Il s’équipa de l’énorme AutoMag ainsi que du Beretta silencieux, passa
la bretelle d’un combiné M. 16-M. 79 à son épaule et accrocha des
munitions en conséquence à son ceinturon et aux bandoulières de cuir qui lui
barraient la poitrine en diagonale. Ainsi accoutré, il portait l’équivalent de
son propre poids en armes et en munitions.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? s’inquiéta Toby.


— Il faut achever ce qui est commencé, grimaça-t-il en ouvrant
la porte du van.


Elle avait compris bien avant de lui poser la question, mais elle
savait qu’il était inutile d’émettre des objections. Tandis que la portière se
refermait dans un petit claquement et que la forme noire s’engloutissait dans
la nuit, Toby lança un regard angoissé à Reynolds.


— Ce type est fou à lier. Il aurait pu tout aussi bien envoyer
les fusées qui lui restent et se replier tout de suite. C’est du suicide.


Le cow-boy haussa les épaules.


— Tu le connais aussi bien que moi. Il veut s’assurer qu’il n’y
a pas de survivants.


Des larmes avaient subitement embué les yeux bleus de Toby. Elle
dit d’une voix légèrement enrouée :


— Il fignole un peu trop, tu ne crois pas ?


— Peut-être. Mais il sait ce qu’il fait. Il sait aussi que ces
gens-là recommencent à proliférer aussitôt après avoir pris une correction, même
s’il n’en reste qu’un ou deux sur le tas. C’est pire qu’un cancer, Toby.


Elle le considéra avec colère. Cette fois, de vraies larmes
roulèrent sur ses joues. Elle explosa.


— Toi aussi tu lui donnes raison ? Est-ce que tu te rends
compte du gâchis ? Striker vaut mille fois mieux que toutes ces ordures
pouilleuses. Et qu’est-ce qu’il fait ? Il se transforme en mec encore plus
mauvais qu’eux. Il est devenu une saleté de machine à tuer, à égorger, à…


— C’est toujours un soldat, tenta d’expliquer Reynolds.


— Merde ! Fous-moi la paix avec tes excuses. Combien de
temps crois-tu que sa saloperie de guerre va encore durer ? Jusqu’à ce qu’il
y laisse sa peau ? Ça c’est sûr ! Et on mettra sur sa tombe une
magnifique épitaphe : « Ci-gît Mack Bolan le soldat mort au champ d’honneur
pour n’avoir pas su s’arrêter à temps ».


— Tu crois qu’on y peut quelque chose ?


Elle se calma un peu, hocha tristement la tête.


— Évidemment non. Et c’est ça qui est affreux.


— Observe plutôt ce qui va se passer sur les écrans, conseilla
Reynolds. Striker n’est pas un boy-scout, je suis sûr qu’il va s’en tirer.


Elle se frotta les yeux et, le regard encore trouble, s’approcha de
la console. Reynolds brancha le son.


Rapprochée par le système télescopique, la bataille faisait rage, là-bas.
Des silhouettes se mouvaient en tous sens, tiraillant et criant dans une
cacophonie indescriptible. Certaines trébuchaient, d’autres tombaient pour ne
plus se relever.


Une portion de l’enfer s’était installée en Pennsylvanie.







 


 


CHAPITRE XX


Malgré le poids en armes et en munitions qu’il transportait, Bolan
avait parcouru en un temps record les huit cents mètres qui le séparaient du
champ de bataille.


Parvenu à proximité de la clôture d’enceinte, il plaça une grenade
fumigène dans la culasse du M.79, la tira aussitôt vers ce qui avait été une
grille d’entrée. Il doubla et tripla, puis il s’élança à travers le rideau de
fumée qui venait de se constituer, déboucha dans le parc saccagé, ombre parmi
les ombres sur le fond de l’incendie qui se développait à vive allure sur le
parking et dans la partie ouest de la villa.


Un homme affairé à canarder une cible invisible se détourna à son
approche, comme prévenu par un obscur instinct. Il lui fit parvenir un petit
chapelet crépitant de balles de .223 qui cisaillèrent le type en travers de la
poitrine, continua à courir dans l’enfer des pétarades. Plus loin, trois
soldats se tenaient planqués à la base d’un massif fleuri, lâchant des coups de
feu contre une voiture encore en état derrière laquelle des défenseurs avaient
pris position. Une grenade explosive de 40 mm quitta le canon du M.79, percuta
le massif et trois corps s’égaillèrent dans l’atmosphère en tourbillonnant, invraisemblable
ballet aérien de bras arrachés, de jambes disloquées, de projections de terre
et de végétaux.


Plusieurs autres formes humaines eurent le malheur de se trouver
sur la trajectoire de l’Exécuteur qui, sans cesser de courir vers la villa
sinistrée, leur délégua de courtes giclées du M.16 qui les projetèrent sans
délai dans l’éternité.


Encore une trentaine de mètres avant d’atteindre la façade. Bolan
avait choisi la partie qui n’était pas trop touchée par les explosions et le
feu. Il envoya devant et autour de lui trois grenades fumigènes plus trois
autres explosives pour couvrir son approche. Quelques hurlements de terreur ou
d’agonie retentirent à faible distance. Une P-M se fit entendre derrière lui et
des impacts crépitèrent contre la façade, mais Bolan ne s’en soucia pas. Il s’élança,
localisa une fenêtre aux vitres pulvérisées, au rez-de-chaussée, et s’introduisit
d’un bond dans une pièce dont le mur était constellé d’éclats de plâtre.


Il savait ce qu’il cherchait. Certains cloportes ne participaient
sûrement pas à la bataille. Pas leur genre. Ils devaient se tenir terrés
quelque part à l’intérieur de la maison dans l’espoir de s’en tirer après que
les belligérants se furent exterminés à l’extérieur. Peut-être aussi
pensaient-ils que la police allait survenir sur les lieux et les protéger de la
folie furieuse de leurs pairs.


Non, ceux-là n’étaient pas des porte-flingues. Encore moins des
tueurs. Mais ils tuaient leurs semblables, les innocents, aussi sûrement qu’avec
des fusils ou des pistolets-mitrailleurs, en suçant leur énergie vitale par d’infâmes
magouilles savamment concoctées dans leurs esprits déments.


L’Exécuteur n’avait pas l’intention de leur faire grâce de la vie.


Il fallait qu’il y ait une justice, même si celle-ci revêtait la
forme d’une grande silhouette noire émettant des bruits de tonnerre, crachant
la mitraille et distribuant la mort.


Le lieutenant de police Tom Hawker était à la fois sidéré et plein
de colère. Comment se pouvait-il que tous ces gros culs se soient entassés
aussi spontanément sur la route ? Au jugé, il en avait dénombré une bonne
quinzaine dans le faisceau des phares des véhicules de patrouille. Ceux-ci se
tenaient à l’arrêt, moteurs tournant, stupidement bloqués par l’invraisemblable
méli-mélo de poids lourds qui occupaient la chaussée. Il avait apostrophé les
chauffeurs qui lui avaient répondu avec de petits sourires condescendants qu’ils
faisaient ce qu’ils pouvaient pour libérer la place. Mais ils s’y prenaient
tellement mal que Hawker prévoyait un délai démentiel avant que les six
voitures du P.P.D. puissent enfin passer.


Le jeune lieutenant hâta le pas vers la voiture de tête dans
laquelle se tenait le capitaine Wayne Thomkins. Celui-ci fit dépasser sa tête
par la portière.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? questionna-t-il sur un ton
excédé. Ils ne veulent pas dégager ?


— Si. Ils sont même tous plein de bonne volonté, ils
comprennent parfaitement qu’il faut nous laisser le champ libre. Mais il est
évident qu’ils se foutent de nous en douce.


— Vous leur avez demandé ce qu’ils font ici ?


— Bien sûr. Ils m’ont répondu qu’ils ont reçu par CiBi un
appel de détresse d’un de leur camarade. Un appel d’assistance.


— Bon Dieu ! Faites-les évacuer immédiatement, Hawker. Dites-leur
que s’ils n’ont pas dégagé cette route dans trente secondes ils pourront se
servir de leurs licences pour se… Enfin, faites le nécessaire, quoi !


Le lieutenant de police repartit vers le barrage de poids lourds en
maugréant. Ça allait être facile ! Thomkins s’imaginait que tous ces
énormes tas de ferraille allaient disparaître comme ça, rien qu’en claquant des
doigts ?


Il s’approcha d’un trente tonnes dont le conducteur manœuvrait
gauchement, un vague sourire goguenard lui étirant les lèvres. Les roues
arrière du gros-cul montèrent sur le talus de l’accotement, mordirent la terre
humide et patinèrent, s’y enlisant.


— C’est pas vrai ! fulmina Hawker.


Et l’autre qui le regardait d’un air de se payer ouvertement sa
tête.


Bolan venait de découvrir les cloportes dans un salon du premier
étage. Ils se tenaient entassés au fond de la grande pièce et le regardaient
avec terreur. Il y avait là Dave Morana, Giliotto Sina, Jack Salemo et Ted
Giuliani, un homme à l’allure de play-boy que Bolan avait aperçu quelques
heures auparavant et qui était chargé par les patrons de la Combine de
compromettre les femmes de politiciens et de magistrats.


Morana leva les mains bien haut pour montrer clairement ses
intentions à l’apparition vêtue de noir. Sina suivit son exemple.


— Écoutez, Bolan, commença Morana en fixant l’Exécuteur avec
des yeux exorbités, nous, on n’est pas des assassins. On a juste traficoté un
peu dans des affaires pas toujours honnêtes, c’est vrai. Mais vous ne pouvez
pas nous tuer pour ça, quand même !


Gris de terreur, il reprit sa respiration puis continua son
monologue :


— On ira se livrer aux flics. C’est juré ! Laissez-nous
tranquilles, j’vous dis que…


— Tu veux te confesser ? grogna Bolan en remontant le
canon du M. 16.


— Merde, tirez pas ! Attendez…


Salerno plongea la main dans l’échancrure de sa veste et en
ressortit un petit automatique nickelé. Il fut le premier à écoper. Le M.16
vomit une giclée de petits projectiles de .223 qui s’enfoncèrent dans sa
poitrine, le lardant d’impacts rouges qui remontèrent jusqu’à sa gorge puis sa
tête, et la crispation résolue de Salerno se changea en une vilaine grimace
pourpre qui lui mangea la moitié du visage.


Déjà, le canon du M. 16 avait dévié de quelques millimètres. La
rafale tirée en continu cisailla les trois autres cancrelats en les faisant
danser sur place, leur arrachant des flots de sang dans un concert de
couinements qui cessa deux secondes plus tard.


Bolan ajusta Morana qui gisait par terre baignant dans son sang et
dont le corps était encore agité de soubresauts. Il lui fit cadeau d’un coup de
grâce. Une balle dans la tête. C’était toute la miséricorde dont l’Exécuteur
était capable cette nuit.


Toby avait réussi à l’apercevoir par deux fois sur l’écran sensible
aux infra-rouges. Deux petites fois, fugitivement. Elle l’avait observé sortant
d’un nuage de fumée, tirant et tirant encore, bondissant pour changer de
position, se frayant un passage au milieu de la démence.


Elle n’avait encore jamais vu un tel chantier de mort et de
destruction. Ça dépassait même tout ce qu’elle avait imaginé jusqu’ici. Reynolds,
de son côté, commençait à devenir inquiet.


— Il veut aller jusqu’au centre de la bagarre, commenta-t-il. Il
prend trop de risques.


— Je te l’avais dit, fit la jeune femme, les yeux rivés aux
appareils électroniques.


Ils assistèrent à une succession rapide de déflagrations qui
intervinrent tout de suite après la brève apparition de l’Exécuteur à quelques
mètres de la maison. Le bruit des détonations leur parvenait à travers le
dispositif ultra-sensible des canons acoustiques braqués sur le théâtre
opérationnel.


Une voiture explosa à moins de trente mètres de la maison en ruine,
son toit partit à l’escalade du ciel nocturne dans un rougeoiement qui s’accompagna
de langues de feu et d’une longue colonne de fumée.


— L’effet Bolan, prononça doucement le cow-boy. C’est dingue…


Oui, c’était bien l’effet Bolan.


Dix secondes plus tard, ils reçurent un appel par radio :


— Base mobile…


Toby sauta sur le micro.


— Oui, Striker. Qu’est-ce que tu attends pour rentrer ?


— C’est presque fini. Demande au cow-boy d’envoyer un
message aux hommes en bleu. Qu’il appelle le capitaine Thomkins sur leur
fréquence.


— OK, Striker. Qu’est-ce qu’il faut lui dire ?


— Arrange-toi pour le faire déplacer en H-13 et J-11. Invente
ce que tu veux, mais fais en sorte que ça ait l’air officiel. Terminé.


— D’accord. Dépêche-toi, Mack.


— Affirmatif, je rentre.


Toby coupa l’émission et se mordit les lèvres. Elle murmura pour
elle-même :


— Rentre vite, Mack. Pour l’amour du ciel, fais vite.


Il venait de sortir d’un nuage de fumée âcre et piquante qui s’étendait
depuis le parking jusqu’à l’extrémité la plus éloignée de la maison. Il n’y
avait plus que quelques antagonistes en train de tirailler épisodiquement dans
divers points du parc. La bataille s’effilochait.


Il crut apercevoir une forme humaine se mouvant lentement en
bordure de la nappe de fumée, en fut certain tout d’un coup. Une silhouette
courtaude et massive apparut soudain à une dizaine de mètres devant lui et sur
sa gauche, fit quelques pas et s’arrêta.


Giordano Ruzzante.


Le gros tueur rouquin tenait son Colt .45 devant lui et ses petits
yeux méchants étaient plissés par la peur et la rage. Il découvrit Bolan qui se
tenait immobile à faible distance, orienta le canon .45 dans sa direction. L’Exécuteur
pressa la détente du M. 16, mais il n’y eut qu’un ridicule bruit de
percuteur. Il n’avait pas le temps d’essayer de comprendre ce qui se passait. Il
bondit de côté en même temps que retentissait un coup de feu tiré par le
rouquin, sentit une brûlure à la cuisse et dégaina l’AutoMag qui cracha
aussitôt une gigantesque pastille de .44 magnum avec un éclatement de tonnerre.
La face rougeaude de Ruzz explosa comme une tomate. Son .45 aboya encore, mais
ce n’était plus qu’un réflexe d’agonie. La balle se perdit dans la nature, sifflant
aux oreilles de Bolan.


La brusque douleur qu’il avait ressentie dans sa jambe ne l’empêchait
pas de marcher. Ça ne devait être qu’une blessure superficielle. Il s’éloigna
aussi rapidement qu’il le put, dégagea de la culasse du M. 16 la cartouche
défectueuse et replaça un chargeur neuf.


À présent, il était temps de dégager. Expédiant épisodiquement de
courtes giclées de .223 en direction des coups de feu éparpillés qu’il
percevait parfois, il entama son repli, parvint assez rapidement au niveau de
la clôture d’enceinte et dut s’immobiliser une nouvelle fois en voyant la forme
maigre d’un type qui courait en diagonale. Mû par une subite intuition, il
abaissa le canon du M. 16. La rafale qui avait commencé à tirer s’incrusta
aux pieds du type, le bloquant sur place telle une statue.


— Lâche ça ! cria-t-il, observant le mouvement désordonné
de la grosse pétoire à barillet que l’autre brandissait devant lui.


Lou Rossi tourna la tête et l’aperçut, ouvrit démesurément les yeux
tandis que sa bouche s’arrondissait sur une exclamation muette.


— Vous… vous… fit enfin le jeune
mafioso.


Bolan se tenait immobile à quatre mètres de lui, image terrifiante
de la Mort, sa combinaison de combat déchirée en plusieurs endroits et souillée
de sang, auréolée d’une odeur de poudre et de l’écho de hurlements.


— Lâche ça, répéta Bolan. Prends ta chance et fous le camp. Vite.


— Vous êtes… haleta le jeune type.


— Oui. T’as pas ta place ici.


— Vous croyez que je ne suis pas un homme, hein ? grinça
Lou Rossi.


— Un homme ne se fraye pas forcément un passage dans la vie
avec un calibre, Lou. Est-ce que tu peux comprendre ça ?


Il y eut dans cette partie du champ de bataille un moment de grâce
pendant lequel la Vie affronta la Mort. Un moment d’extrême tension qui ne dura
que deux ou trois secondes et qui pourtant sembla durer une éternité.


— Dépêche-toi, dit encore Bolan. Sers-toi de ton flingue ou
fous le camp.


Lou Rossi avait les traits aussi tendus que s’il avait reçu une
blessure mortelle. L’Exécuteur avait compris qu’il s’agissait seulement d’une
blessure d’orgueil. Mais il savait aussi que parfois l’orgueil tue aussi
sûrement qu’un revolver.


Enfin, les traits de Lou Rossi se détendirent. Il hocha la tête, desserra
les doigts de sur la crosse trop grosse pour sa main et dit d’une voix soudain
très calme :


— Oui, je crois que je comprends. Ça paraît con, hein ?


— Non. T’as compris, c’est ce qui compte. Tire-toi d’ici, maintenant.


Le gros revolver glissa des doigts de Lou et tomba dans la terre
avec un bruit mat. Puis le gosse eut un dernier regard vers la combinaison
noire, baissa les yeux, se détourna et partit dans la nuit.


L’instant de grâce était passé. Bolan remercia le ciel de n’avoir
pas eu à appuyer sur la détente.


Sur l’écran, elle avait assisté au repli de Bolan, elle avait
manœuvré les commandes électroniques de la caméra pour le prendre en chasse
jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’à quelques mètres du mobil-home. Puis elle
entendit la portière qui se déverrouillait et se précipita.


Il était en loques. Il avait plein de sang sur son habit de combat
et il était blessé. Des larmes plein les yeux, elle lui passa les bras autour
du cou et lui déposa un gros baiser sur la bouche. Les lèvres de Bolan avaient
un goût âcre et piquant, témoignage de l’infernale traversée qu’il venait d’accomplir.


Mais il était vivant. C’était l’essentiel. Elle l’observa tandis qu’il
se passait une serviette sur le visage, défaisait sa combinaison déchirée et
commençait à enfiler des habits civils.


— On s’en va ? demanda Toby, la voix rauque.


— Oui, répondit Bolan. Tout de suite après un dernier travail.


— Quoi ?


— On dégage tout de suite après.


Elle lui lança un regard venimeux.


— Salaud !


Elle eut l’impression que Bolan ne l’avait même pas entendue.


Le capitaine Wayne Thomkins était plein d’amertume. Ses hommes
avaient finalement réussi à déblayer la voie d’accès à la propriété DiBanco. Les
poids lourds avaient disparu. Le gros de ses effectifs était parvenu jusqu’à l’épicentre
de l’objectif concerné. Mais les messages radio qu’il recevait sur sa radio de
bord étaient consternants. Les rapports de ses subalternes ne mentionnaient, que
des mots dignes d’un film d’horreur : « Incendies multiples, monceaux
de cadavres, carnage, destruction… »


Le capitaine était accouru sur les lieux aussi vite qu’il l’avait
pu.


C’était impensable. Impensable qu’un seul homme ait pu faire tout
ça. Et pourtant…


Il se souvint d’une phrase qu’un de ses collègues de Los Angeles
avait prononcée un jour qu’ils s’étaient rencontrés : C’est ça, l’effet
Bolan.


Toute une zone tranquille à proximité de Philadelphie changée en un
paysage de désolation. Tout n’était que ruines et cadavres. Les hommes de
Thomkins n’avaient pu faire que quelques prisonniers, des types aux yeux
hagards, fous, qui étaient venus spontanément à la rencontre des policiers, les
mains vides et tendues devant eux, comme des naufragés tentant de monter à bord
du bateau venu les sauver.


C’était ahurissant, complètement invraisemblable. Non, il n’y avait
pas de mots susceptibles de qualifier ce qui s’était passé ici.


Quelques instants plus tôt, un appel avait été capté par son
chauffeur sur la fréquence utilisée pour l’opération Hard case. On
demandait à Thomkins de rejoindre Cross Valley Forge, où il y avait, paraissait-il,
quelque chose à voir. Il n’avait pu obtenir d’autre explication et, conscient
que sa présence sur les lieux du sinistre n’était plus requise pour l’instant, il
s’y rendit en compagnie de trois hommes et de son chauffeur.


Cross Valley Forge n’était qu’à deux kilomètres de là.


Le chef de la brigade Spécial Détails de Philadelphie s’était posé
plusieurs questions pendant le court trajet en voiture. Fataliste, il avait
fini par penser qu’il verrait bien sur place. À présent qu’il était sur les
lieux indiqués, il ne voyait pourtant rien qui eût pu constituer un quelconque
intérêt pour le policier qu’il était. Un abruti avait dû se tromper de
coordonnées, au Central.


Puis une intuition lui était venue. Spontanément et en liaison avec
ses sombres pensées. Et pourquoi pas, après tout ? Au point où il en était,
après avoir vu ce qu’il avait vu, tout pouvait arriver.


Laissant ses hommes en attente au bord du croisement, il s’éloigna
lentement en direction d’un bosquet constituant le seul endroit abrité du coin.


— Capitaine ! cria un sergent resté près de la voiture. On
laisse tomber ?


Thomkins agita le bras en signe de dénégation, s’enfonça un peu
entre les arbres et crut percevoir un infime bruit à courte distance. Puis il
sursauta en entendant une voix chuchotante dans son dos :


— J’espérais que vous viendriez, Thomkins.


Il se retourna d’un coup, fit face à la haute silhouette dont les
contours se découpaient vaguement dans l’obscurité.


— Bolan ? fit-il, cherchant à distinguer le visage de l’apparition.


— C’est moi, oui. Je ne voulais pas quitter la région sans
vous saluer, capitaine.


Il voyait à peine les yeux du personnage qui se tenait tout près de
lui. Au cours de la nuit, il avait plusieurs fois pensé qu’il finirait par se
retrouver en face de ce dingue qui se prenait pour un commando exterminateur. Non,
en fait, il ne se prenait pas, il l’était. C’était ça qui constituait l’effarante
anomalie pourtant bien réelle. Et maintenant, lui, Wayne Thomkins, capitaine de
police, était là en train de discuter avec ce type recherché par tous les flics
du pays !… Qu’est-ce qui était dingue, au bout du compte ?


— Je vais être obligé de vous faire coffrer, Bolan, s’entendit-il
dire d’une voix mécanique.


Il reçut en retour un petit rire ironique, sentit qu’on lui
glissait quelque chose dans la main. Il tâta l’objet et se rendit compte qu’il
s’agissait d’un carnet à la couverture cartonnée.


— C’est un petit cadeau d’adieu, annonça calmement Bolan. Vous
trouverez là-dedans une foule de renseignements intéressants et les noms de
gens au-dessus de tout soupçon. Ça vous permettra de continuer à faire le
ménage. Moi, j’ai terminé ici.


— Vraiment ?


— Ouais. Je vous laisse une place à peu près propre. Maintenant,
c’est à vous de faire le reste. Je vais m’en aller.


— Attendez. Oui vous dit que je vais vous laisser partir ?


— Je prends le risque. Ce n’est pas moi l’ennemi. Vous aurez
fort à faire dans les jours à venir.


— Vous avez sans doute raison, admit Thomkins. Vous êtes un
drôle de type, Bolan. Il paraît que vous avez travaillé avec les Fédéraux à une
certaine époque.


— C’est peut-être ce qu’on raconte. Salut, capitaine. Je ne
crois pas que vous ayez encore besoin de moi ici.


— Vous ne manquez pas de culot. Est-ce que quelqu’un vous a
appelé ?


— Non. Mais je suis venu.


— Et vous allez repartir de la même façon, n’est-ce pas ?


Le sergent avait quitté l’abri de la voiture de patrouille et
commençait à s’approcher du bosquet. Il demanda en forçant sa voix :


— Dites, capitaine, qu’est-ce qu’on fait ? Il ne se passe
vraiment rien par ici.


Thomkins soupira. Il lança un regard aigu vers l’ombre de l’Exécuteur
sans pour autant voir son visage et déclara doucement :


— Ne restez pas plus longtemps ici, Bolan. Je suis un flic
avant tout. Je ne sais pas comment vous êtes venu, mais si vous prenez la route
S.78 vers l’ouest, vous ne devriez pas avoir de problème.


Le capitaine se retourna et partit calmement rejoindre le sergent, serrant
le calepin dans la main. Il crut entendre derrière lui quelque chose qui
ressemblait à un mot de remerciement.


Mais qui devait remercier qui, bon sang ?







 


 


EPILOGUE


Ils avaient franchi les limites de l’État de Pennsylvanie sans
rencontrer le moindre barrage de police. Thomkins n’avait pas menti. Pour un
temps, il avait laissé tomber sa carapace de policier endurci par des années de
lutte contre le crime.


Toby avait fait semblant de bouder lorsque Bolan avait réintégré le
char de guerre. Puis elle avait aperçu la tache de sang qui maculait le
pantalon du guerrier et avait voulu s’empresser de lui refaire un pansement. Bolan
l’avait gentiment poussée dans la cabine de pilotage en lui demandant de
prendre le volant, puis il s’était refait lui-même le bandage.


À présent, il était assis à côté d’elle, regardant la route défiler
sans lui accorder d’attention. Grover Reynolds s’était allongé sur une
couchette du module de repos et dormait tranquillement. Il s’était endormi tout
de suite, bourré d’antibiotiques et de calmants.


Quelques instants après qu’ils se furent éloignés de la zone
sensible, Bolan avait lancé un appel sur la Citizen Band à destination
des routiers. Un message de remerciement qui avait eu de nombreux échos.


Au bout d’un long moment de silence, Toby lui dit :


— On devrait rouler encore un peu et s’arrêter quelque part. Tu
ne crois pas ? Dans un motel tranquille, par exemple.


Il lui adressa un sourire fatigué.


— Ce serait une bonne idée, admit-il.


— C’est vrai ? explosa-t-elle. Tu n’as plus un sacré travail
à terminer ? Dis, Striker…


— Pourquoi pas ?


— On prendrait un peu de repos.


Il comprit tout de suite l’allusion au repos qu’elle lui proposait,
hocha doucement la tête et ferma les yeux.


Il avait en effet besoin de repos. Il se sentait las, exténué, il
avait l’impression que des fantômes se battaient à l’intérieur de son cerveau.


— Conduis-nous où tu veux, répondit-il en ouvrant les yeux
pour la regarder.


Malgré la nuit passée éveillée, Toby Rangers n’avait jamais été
aussi belle qu’en cet instant.


Un nouvel instant de grâce qui pourrait peut-être se prolonger un
peu.


Oui, il en avait vraiment besoin.


Philadelphie pouvait se passer de lui.
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